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^ 'Al écrit cette Comédie à l'âge

de dix-huit ans , &: je me fuis

gardé de la montrer , aulîi long-

tcms que j'ai tenu quelque comp-
te de la réputation d'Auteur. Je

me fuis enfin ienti le courage de

la publier ; mais je n'aurai jamais

celui d'en rien dire. Ce n'eft donc
pas de ma pièce , mais de moi*
même ,

qu'il s'agit ici.

Il faut , malgré ma répugnan-
ce , que je parle de moi ; il faut

que je convienne des torts que
l'on m'attribue , ou que je m'en
juftifie. Les armes ne feront pas

égales , je le fens bien ; car on.

m'attaquera avec des plaifante-

ries , èc je ne me défendrai qu'a-

vec des raifons : mais pourvu
A ij
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que je convainque mes advcrfai-

res , je me foucic très-peu de les

perluader. En travaillant à méri-

ter ma propre eftime, j'ai appris

à me paiïer de celle des autres

,

qui
5
pour la plupart, fe pafTent

bien de la mienne. Mais , s'il ne
m'importe guère qu'on penfe bien

ou mal de moi , il m'importe que
perfonne n'ait droit d'en mal pcn-

1er ; &: il importe à la vérité

que j'ai foutenue , que Ton dé-

fenfcur ne foit point accufé juf-

tement de ne lui avoir prêté ion

fecours que par caprice ou par va-

nité , fans l'aimer ^ fans la cpn-

noître.

Le parti que j'ai pris dans la

qucftion que j'examinois il y a

quelques années , n'a pas man-
qué de me fufciter une multitude

d'adverfaires *
, plus attentifs

^ Oq m'alTure que pluûeurs trouvent inau-»
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peut-être à l'intérêt des gens de

lettres
,
qu'à l'honneur de la lit-

vais que j'appelle mes advcrfaires , mes advcr*-

faires j & cela me paroît alTex croyable dans un
ficelé on l'on n'ofc plus rien appeller par fon

nom. J'apprends aullî que chacun de mes ad-

vcrfaires ù plaint , quand je réponds à d'au-

tres objciftions que les fiennes , que je perds

mon rems à me battre contre des'cliimeres ; ce

qui me prouve une chcfe dont je me doutois

déjà bien ; fçavoir , q^i'ils ne perdent point le

leur à fc lire ou à s'écouter les uns les autre;.

Quant à moi , c'eft une peine que j'ai cru de-

voir prendre, & j'ai lu les nombreux écrits qu'ils

ont publiés contre moi , depuis la première ré-

ponl'e dont je fus honoré, jufqu'aux quatre fer-

jnons Allemands , dont l'un commence à-peu-

près de cette manière : Mes frères , Ji Socrate

revenait parmi nous ; & qu'il vu l'étac florijfant

ou les fciences font en Europe ; que dis-je ^ en

Europe ? en Allemagne ; que dis-je y en Allema~
gne ? en Saxe ; que dis-je , en Saxe ? à Leipjic

j

que dis-je , à heïpfic ? dans cette Univerjïté :

alors faijl d'étonnemcnt ,
6' pénétré de refpeci

Socrate s'aJ]icroii modejîement parmi nos éco-

liers y & recevant nos leçons avec humilité , il

perdroit bien- tôt avec nous cette ignorance donc
il fe plaignait fijujlement. J'ai lu tout cela. Se

n'y ai fau que peu de réponfes ;mais je fuis fore

aife que ces Mefîieurs les aient trouvé allez

agrcablespourcire jaloux de la préférence. Pour

A iii



6 (OUVRES
tératurc. Je l'avois prévu , & je

ni'étois bien douté que leur con-
duite en cetve occafion prouve-

roit en ma faveur plus que tous

mcsdifcours. Enclîetjilsn'oncdé-

guilé ni leur furpriie , ni leur cha-

grin , de ce qu'une Académie s'é-

toit montrée intégre fi mal-à-pro-

pos. Ils n'ont épargné contr'elle,

m les invedlives indifcrcttcs , ni

Jes gens qui font choqués du mot A'adverfaires

;

je confens de bon coeur à le leur abandcniier ,

pourvu qu'ils veuillent bien m'en indiquer un

autre ,
par lequel je puiffe dcfigner, non-feule-

ment tous ceux qui ont combattu mon fenti-

mcnt , foit par écrit , fuit plus prudemment , &
plusà leur aife j dans les cercles de femmes & de

beaux efprits , où ils croient bien fùis que je

ji'irois pas me défendre 5 mais encore ceux qui ,

feienant aujourd'hui de croire que je n'ai point

d'adverfaircs , trouvoient d'abord fans réplique

les réponfcsde mes adverfaircs
j
puis

, quand j'ai

répliqué, m'ont blâmé de l'avoir fait, parce

que , félon eux , on ne m'avait point attaqué.

En attendant, ils permettront que je continue

d'appeller mes adverfaires , mes advcrfaires
;

car, malgré la politelfe de mon fieclc , je fuis

grofliei" comme les Macédoniens de Piiilippc.
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même les faiilTetés "^
,
pour tâ-

cher d'afFoiblir le poids de fon

jugement. Je n'ai pas non plus

été oublié dans leurs déclama-

tions. Pluiieurs ont entrepris de

me réfuter hautement ; les iages

ont pu voir avec quelle force ;

èc le Public , avec quel fuccès ils

l'ont fait. D'autres plus adroits,

connoiflant le danger de com-
battre directement des vérités

démontrées , ont habilement dé-

tourné fur ma perfonne une at-

tention qu'il lie falloit donner
qu'à mes raifons ; &c Texameri

des accusations qu'ils m'ont in-

tentées , a fait oublier les accu-
fations plus graves que je leur

intcntoiis moi-même. C'eft donc
à ceux-ci qu'il faut répondre une
fV)is,' . Ob r 1..! 'lu'O

* On peut voir, dans le Mercure, 1751, le dc-

faveu de l'Académie de Dijon , au fujet de j-c ne
/"çais quel écrit , attribue rauirtnient par l'Au-

teur à l'un des Membres de cette Académie,

A iv



2 (OUVRES
Ils prétendent que je ne pcnfc

pas un mot des vérités que j'ai

ioutcnues,6c qu'en démontrant
une propolkion , je ne laiilois

pas de croire Je contraire : c'efk-

à-difc , que j'ai prouvé des cho-
fes fi extravagantes, qu'on peut

affirmer que je n'ai pu les foute-

nir que par jeu. Voilà un bel

honneur qu'ils font en cela à la

fcience qui fert de fondement à
toutes les autres ; èc l'on doic

croire que l'art de raifonncr fert

de beaucoup à la découverte de
la vérité ,

quand on le voit em-
ployer avec fuccès à démontrer
des folies !

Ils prétendent que je ne penfe

pas un mot des vérités que j'ai

ioutenues. C'eft fans doute, de
leur part , une manière nouvelle

èc commode de répondre à des

argumens fims réponfe , de réfu-

ter les démonflrations même?
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d'Euclide , & tout ce qu'il y a de

démontré dans l'Univers, il me
femble , à moi , que ceux qui

m'accufcnt il témérairement de

parler contre ma pcnfée , ne fe

font pas eux-mêmes un grand
Icrupule de parler contre la leur y

car ils n'ont alTurément rien trou-

vé dans mes écrits, ni dans ma
conduite , qui ait dû leur infpirer

cette idée, comme je le prouve-

rai bien-tôt ; Se il ne leur eft pas

permis d'ignorer que , dès qu'un

homme parle férieufem-enc , on
doit pcnlcr qu'il croit ce qu'il dit,

à moins que (qi allions ou fcs

difcours ne le démentent : enco-

re cela même ne Tuffic-il pas tou-

jours , pour s'afTurer qu'il n'en,

croit rien.

Ils peuvent donc crier, autant

qu'il leur plaira , qu'en me dé*

clarant contre les Icienccs , j'ai

parlé contre mon fentiment. A
A v
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une afTertion aufli téméraire , dé-

nuée également de preuve ôc de
vraifemblance, je ne fçais qu'une

réponfe ; elle eft courte ôc éner-

gique , 6c je les prie de fe la tenir

pour faite.

Ils prétendent encore que ma
conduire efb en contra didion

avec mes principes , ôc il ne faut

pas douter qu'ils n'employenc

cette féconde infiance à établir

]a première ; car il y a beaucoup

de gens qui fçavent trouver des

preuves à ce qui n*eft pas. Ils di-

ront donc ,
qu'en failant de la

mufîque & des vers, on a mau-
vaife grâce à déprimer les beaux-

arts. Se qu*il y a dans les belles-

lettres , que j'afFede de méprifer ,

mille occupations plus louables

que d*écrire des Comédies. Il faut

répondre aufiî à cette accufation.

Premièrement ;
quand même
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on l'admettroit dans toute fa ri-

gueur, je dis qu'elle prouveroit

que je me conduis mal ; mais

non , que je ne parle pas de bon-

ne foi. S'il éroit permis de tirer,

•des actions des hommes , la preu-

ve de leurs fentimens , il faudroic

dire que l'amour de la juftice eft

bannie de tous les cœurs , & qu'il

n'y a pas un feul chrétien fur la

terre. Qu'on me montre des hom-
mes qui agifîent toujours confé-

quemment à leurs maximes , 6c

je pafle condamnation fur les

•miennes. Tel cft le fort de THu-
manité : la raifon nous montre
le but , & les paflions nous en
écartent. Quand il fcroit vrai

que je n'agis pas félon mes prin-

cipes , on n'auroit donc pas rai-

fon de m'accufcr , pour cela feul

,

de parler contre mon fentiment,

ni d'accufer mes principes de
fauiïeté.

^J
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Mais fî je voulois paffer con-
damnation fur ce point , il me
ruffiroit de comparer les tems
pour concilier les chofes. Je n'ai

pas toujours eu le bonheur de
penfer comme je fais. Long-tems
réduit par les préjugés de mon
iîecle, je prenois l'étude pour la

feule occupation digne d'un fa-

ge
; je ne regardois les fciences

qu'avec refpeâ: , èc les fçavans

qu'avec admiration *. Je ne com-
prenois pas que l'on pût s'égarer

en démontrant toujours , ni mal
faire en parlant toujours de la-

* Toutes les fois que je fonge à mon ancien-

ne fimplicité, je ne puis m'empêcher d'eu rire.

Je ne lifois pas un livre de morale ou de philo-

fophie ,
que je ne crulfe y voir l'ame & les prin-

cipes de l'Auteur. Je regardois tous ces graves

Écrivains comme des hommes modeftts , (âges

,

vertueux , irréprochables. Je me formols de leur

commerce des idées angéliques , & je n'auroJs

approché de la maifon de 1 un d'eux j que com-
me d'un fan(fl:uaite. Enfin je les ai vus ; ce pré-

jugé puérile s'efl dilTîpé ^ 5c c'efl la feule erreur

dont ils n>'âicnt gucii*
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gefTe. Ce n'eft qu'après avoir va
Je« chofes de près , que j'ai appris

à les eflimer ce qu'elles valent ;

&, quoique cjans mes recherches

j'aie toujours troixvé/atis eioquen-

tU j fapientijiparum _, il m'a fallu

bien des réflexions , bien des ob-

fervations , ôc bien du tems
,
pour

détruire en moi l'illufion de toute

cette vaine pompe fcientiiique.

Il n'eft pas étonnant que , durant
ces tems de préjugés (k d'erreurs,

où j'eftimois tant la qualité d'Au-
teur, j'aie quelquefois afpiré à l'ob-

tenir moi-même.C'eft alors que fu-

rent compofés les vers &. la plu-

part des autres écrits qui font for-

tis de ma plume , &: cntr'autres

cette petite Comédie. Il y auroit

peut-être de la dureté à me re-

procher aujourd'hui ces amufe-
mens de ma jcunefTc ; ^ on au-

roit tort au moins de m'accafcr

d'avoir contredit en cela des

principes qui n'étoicnt pas cnc ore
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les miens. II y a long-tems que
je ne mets plus à toutes ces cho-

fes aucune efpèce de prétention ;

& hazarder de ]es donner au
Public dans ces circonftances

,

après avoir eu la prudence de les

garder fi lon^-tems , c'eft dire

afîcz que je dédaigne également

la louange & le blâme qui peu-

vent leur être dits ; car je ne pen-

fe plus comme l'Auteur dont ils

font l'ouvrage. Ce font des tn-

fans illégitimes que l'on carcflc

encore avec plaifir , en rougiflanc

d'en être le père, à qui l'on fait fcs

derniers adieux , ôc qu'on envoie

chercher fortune, fans beaucoup
s'cmbarrafTer de ce qu'ils devien-

dront.

Mais c'eft trop raifonner d'a-

près des fuppoiitions chiméri-

ques. Si l'on m'accufe fans rai-

fon de cultiver les lettres que je

méprife
, je m'en défends fans
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néccfîité ; car ^ quand le fait fc-

roit vrai , il n'v auroic en cela

aucune inconléquence; c'ell ce

qui me relie à prouver.

Je fuivrai pour cela , félon ma
coutume, la méthode fimple 6c

facile qui convient à la vérité»

J'établirai de nouveau l'état de

la queftion ; j'expoferai de nou-
veau mon fentimcnt, &: j'atten-

drai que , iur cet cxpofé , on
veuille me montrer en quoi mes
allions démentent mes difcours.

Mes adverfaires , de leur côté,,

n'auront garde de demeurer fans

réponfe, eux qui poflcdent l'arc

merveilleux de difputer pour 8t

contre fur toutes fortes de fujets.

Ils commenceront , lelon leur

coutum.e , par établir une autre

queftion à leur fantaifie ; ils me
la feront réfoudre comme il leur

conviendra. Pour m'attaquer plus

commodément , ils me feront



î6 OUVRES
raifonner , non à ma manière,
mais à la leur : ils détourneront
habilement les yeux du lcc\eur

de l'objet efTcnticl , pour les fixer

à droite & à gauche. Ils combat-
tront un fantôme , ôc préten-

dront m'avoir vaincu : mais j'au-

rai fait ce que je dois faire , 6c je

commence.

<t La fcience n'efl: bonne à rien

,

» ôc ne fait jamais que du mal;
'5 car elle eft mauvaife par fa na-
33 ture. Elle n'eft pas plus infépa-

33 rable du vice
, que l'ignorance,

33 de la vertu. Tous les peuples

33 lettrés ont toujours été corrom-
33 pus ; tous les peuples ignorans
33 ont été vertueux : en un mot

,

33 il n'y a de vices que parmi les

33 fçavans, ni d'homme vertueux
33 que celui qui ne fçait rien. Il y
33 a donc un moyen pour nous
33 de redevenir honnêtes gens ;

33 c'efl de nous hâter de profcrire
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>i la fcience &: les fçavans , de

"brûler nos Bibliothèques, fer-

« mer nos Académies , nos Col-
»3 léges , nos Univerfités, 6c de
« nous replonger dans toute la

» barbarie des premiers fîecles '>.

Voilà ce que mes adverfaires

ont très- bien réfuté : auffi , ja-

mais n'ai-je dit ni penfé un feul

mot de tout cela , & l'on ne

fçauroit rien imaginer de plus

oppofé à mon fyftême que cette

ablurde do£brine qu'ils ont la

bonté de m'attribuer. Mais voici

ce que j'ai dit , ôc (][u'on n'a point

réfuté.

Il s'agiiïbic de fçavoir (i le ré-

tabliirement des (ciences &. des

arts a contribué à épurer nos

mœurs.

En montrant , comme je l'ai

fait 3
que nos mœurs ne font
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pointépurécs "^ , la qucftion étoit

à-peii-près réfolue.

* Quand j'ai dit que nos moeurs s'étoicntcor-

Jompues , je n'ai pas prétendu dire pour cela

Î|ue celles de nos ayeux fufTent bonnes , mais

cukinent que les nôtres étoienc encore pires.

Il y a parmi les hommes mille fources de cor-

ruptionj &, quoiqueles fciences foient peut-être

la plus abondante &; la plus rapide , il s'en faut

bien que ce foit la feule. La ruine de l'f.mpire

Romain , les invalions d'une multitude de Bar-

bares ont fait un mélange de tous les peuples

,

«jui a dû néce/Tairement détruire les mœurs &
les coutumes de chacun d'eux. Les croifades , le

commerce , la découverte des Indes , la naviga-

tion , les voyages de long cours , & d'autres

caufes encore que je ne veux pas dire , ont en-

tretenu & augmenté le dé Tordre. Tout ce qui

facilite la communication entre les divcifcs na-

tions
,
porte aux unes , non les vertus des au-

treSj mais leurs crimesj& altère, che?. toutes, les

moeurs qui font propres à leurs climats &: a la

conftitution de leu:s gouvcrnemens. Les fcien-

ces n'ont donc pas fait tout le mal ; elles y ont

feulement leur bonne part j & celui fur-tout qui

leur appartient en propre , c'eft d'avoir donné à

nos vices une couleur agréable, un certain air

honnête qui nous empêche d'en avoir horreur.

Quand on joua peur la première fois la Comé-
.<lie du Méchant

,
je me fouviens qu'on ne trou-

"Voit pas que le rôle principal répondît su titre.
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Alais elle en renfermoit im-

plicitement une autre plus géné-

rale & plus importante fur l'in-

fluence que la culture des fcien-

ces doit avoir en toute occafîon

fur les mœurs des peuples. C'efb

celle-ci , dont la première n'eft

qu'une conséquence , que je me
propoiai d'examiner avec foin.

Je commençai par les faits , &
je montrai que les mœurs ont
dégénéré chez tous les peuples

du Monde _, à mefure que le goût
de l'étude & des lettres s'eft éten-

du parmi eux.

Cléon ne parut cju'iin homme ordinaire : il étoit,

difoit-on , comme toiu le monde. Ce fcclérac

abominable, dont te caractère d bien expofé

aiiroit du faire fréinir fur eux-inêmes cous ceux

qui ont le malheur de lui relTembler ,
parut un

caraftere tout-à-fait manqué j & Tes noirceurs

palferent pour des gentilleifes
,
parce que tel ,

qui fe croyoit un fore honnêce-hommc , s'y rc»

eoDuoiflbit craie pour trait.
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Ce n'ëtoit pas allez ; car fans

pouvoir nier que ces chofes euf-

fent toujours marché enfemble

,

on pouvoit nier que Tune eût

amené l'autre : je m'appliquai

donc à montrer cette liailon né-

ceflaire. Je fis voir que la fourcc

de nos erreurs fur ce point , vient

de ce que nous confondons nos

vaincs èc trompcules connoill an-

ces avec la fouveraine Intelli-

gence qui voit d'un coup-d'œil

la vérité de toutes cho(cs= La
fcience

,
prife d'une manière

abdraite, mérite toute notre ad-

miration. La folle Icience des

hommes n'eft digne que de rifée

èc de mépris.

Le goût des lettres annonce
toujours chez un peuple , un
commenccmcnc de corruption

qu'il accélère très-promptcmcnt.

Car ce goût ne peut naître ainfi

dans toute une nation que de
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deux mauvaifes fouces que Técu-

de entretient 6c groiïît à Ion tour,

fçavoir , l'oifiveté &: le defir de fe

diftinguer. Dans un Etat bien

conftitué, chaque citoyen a Tes

devoirs à remplir ; 6c ces foins

jmportans lui font trop chers

pour lui laifler le loifirde vaquer

à de frivoles fpéculations. Dans
un Etat bien conftitué , tous les

citoyens font fi bien égaux , que
nul ne peut être préféré aux au-

tres comme le plus habile ; mais

tout au plus comme le meilleur:

encore cette dernière diftinction

eft-elle fouvent dangereufe ; car

elle fait des fourbes 6c des hypo-

crites.

Le goût des lettres qui naît

du defir de fe diftinguer, produit

nécefTairement des maux infini-

ment plus dangereux que tout le

bien qu'elles font n'eft utile ;

c'eft de rendre à la fia ceux qui
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s'y livrent, très -peu fcrupulcux

fur les moyens de réuliir. Les

prcniiers Philoiophes fe firent

une grande réputation en enfei-

gnant aux hommes la pratique

de leurs devoirs , de les principes

de la vertu. Mais bien-tôt, ces

préceptes étant devenus com-
muns , il fallut fe diftinguer en

frayant des routes contraires.

Telle efl: l'origine des fyftêmes

abfurdes des Leucippe, des Dio-
genes , des Pyrrhon , des Prota-

gore , des Lucrèce. Les Hobbe ,

les Mandeville, &c mille autres

ont afFecté de fe diftinguer de

même parmi nous ; & leur dan-

gereufe doctrine a tellement fruc-

tifié, que ,
quoiqu'il nous refbe

de vrais Philofophes , ardens à

rappeller dans nos cœurs les loix

de l'humanité ôc de la vertu , on
eft épouvanté de voir jufqu'à quel

point notre fiecle raifonneur a

pouiTé dans Tes maximes le mé-
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pris àcs devoirs de l'homme ÔC

du citoyen.

Le goût des lettres , de la phi-

lofophie ôc des beaux-arts^ anéan-

tit l'amour de nos premiers de-

voirs ôc de la véritable gloire.

Quand une fois les talens ont
envahi les honneu-rs dûs à la ver-

tu , chacun veut être un homme
agréable , &: nul ne fe foucie

d'être un homme de bien. De-là

naît encore cette autre inconfé-

qucnce , qu'on ne récompcnfe
dans les hommes que les qualités

qui ne dépendent pas d'eux ; car

nos talens nailTent avec nous y

nos vertus feules nous appartien-

nent.

hcs premiers , Se prefque les

uniques foins qu'on donne à no-

tre éducation , font les fruits &:

lés femences de ces ridicules pré-

jugés. C'cft pour nous enfeigner
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1-es lettres , qu'on tourmente no-
tre miférablc jcunefle. Nous fça-

vons toutes les règles de la Gram-
maire , avant que d'avoir ouï

parler des devoirs de l'homme :

nous fçavons tout ce qui s'eft fait

jufqu'à préfent , avant qu'on

nous ait dit un mot de ce que
nous devons faire ; &: , pourvu
qu'on exerce notre babil, perfon-

ne ne fe foucie que nous fça-

chions agir ni penfcr. En un
mot y il n'eft prefcrit d'être fça-

vant que dans les chofes qui ne
peuvent nous iervir de rien ; Se

nos enfans font précifément éle-

vés comme les anciens Athlètes

des jeux publics, qui , deftinant

leurs membres robuftes à un
exercice inutile 6c fuperflu , le

gardoient de les employer jamais

à aucun travail profitable.

Le goût des lettres , de la phi-

lofophie ôC des beaux-arts amollit

les
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les corps & les âmes. Le travail

du cabinet rend les hommes dé-

licats , afFoibiit leur tempéra-

ment ; & lame garde diftidle-

ment fa vigueur ^ quand le corps

a perdu la Tienne. L'étude ufe la

machine, épuife les efprits , dé-

truit la force, énerve le courage;

& cela feul montre aflez qu'elle

ii'*eft pas faite pour nous : c'efî:

ainfî qu'on devient lâche 6c pu-
iîUanime , incapable de réfifter

également à la peine & aux paf^

fions. Chacun fçait combien les

habitans des villes font peu pro-

pres à foutenir les travaux de la

guerre, & l'on n'ignore pas quelle

cil la réputation des gens de let-

tres en fait de bravoure "^. Or,

* Voici un exemple moderne pour ceux qui
me reprochent de n'en citer oue d'anciens. La
République de Gènes, chercnant à fubjiguer

plus aifcment les Corfes , n'a pas troivc de
moyen plus fur que d'établir chez eux n\^ aca-

démie. Il ne me feroit pas difficile d'ailonger

Tome IL B
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rien n'cfl plus JLîftcmenc fufpccl

^que l'honneur d'un poltron.

Tant de réflexions fur la foi-

blefle de nocre nature , ne Icr-

vcnt fouvent qu'à nous détour-

ner des entrcprifcs généreufes.

A f-orcc de méditer fur les mife»

Tes de l'Humanité, notre imagi-

tion nous accable de leur poids

,

6c trop de prévoyance nous 6re

le courage , en nous ôtant la fé-

curité. Ccft bien en vain que
nous prétendons nous munir con-

tre les accidens imprévus , fi la

fcience , ci efl'ayant de nous ar^

« mer de nouvelles défenfes con-
'5 tre les inconvéniens naturels,

>» nous a plus imprimé en la fan-

" taille leur grandeur de poids ,

" qu'elle n'a les raifons 6c vaines

>3 lubtilités à nous en couvrir".

cette note : mais ce fcroir faire tort à l'intelli-

gence des Tculs Dodcurs dent je me foucic.
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Le goiic de la philofophie relâ-

che tous les liens d'cftime & de

bienveuil lance ,
qui attachent les

hommes à la lociété ; &; c'eil

peut-être le plus dangereux des

maux qu'elle engendre. Le char-

me de l'étude rend bien-tôt inli-

pide tout attachement. De plus,

à force de réfléchir fur l'Huma-
nité , à force d'obfervcr les hom-
mes , le Philolophe apprend à les

apprécier félon leur valeur ; oc

il eft difficile d'avoir bien de
l'alTe^lion pour ce qu'on méprife.

Bien-tôt il réunie en la perlonne

tout l'intérêt que les hommes
vertueux partagent avec leurs

femblables : fon mépris pour les

autres tourne au profit de fon or-

gueil : fon amour- propre aug-

mente en même proportion que
fon indifférence pour le refte de
l'Univers. La famille, la patrie,

deviennent pour lui des mots
vuides de fens j il n'eft ni parent,

B ij
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ni citoyen , ni homme ; il eft Phi-

lofophc.

En même tems que la culture

des Icicnces retire , en quelque
forte , de la prclle le cœur du
Philolophe , elle y engage , en un
autre fens , celui de l'homme de
lettres; 5c toujours avec un égal

préjudice pour la vertu. Tout
homme qui s'occupe des talens

agréables, veut plaire, être ad-

miré; 6c il veut être admiré plus

qu'un autre. Les appIaudifTemens

publics appartiennent à lui fcul :

je dirois qu'il fait tout pour les

obtenir , s'il ne faifoit encore plus

pour en priver fes concurrens. De-
là naiirent , d'un coté , les rafine-

mens du goût 6c de la politeflc
,

vile 6c bafTe flatterie, foins féduc-

îeurs, infidieux, puériles, qui, à la

longue, rappetifTent l'ame, 6c cor-

rompent le cœur ; & de l'autre
,

les jaloufies , les rivalités , les hai-
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nés d'artifles fî renommées , la

perfide calomnie, la fourberie ,

la crahifon , &c tout ce que le vi-

ce a de plus lâche 6c de plus

odieux. Si le Phiiorophe méprii'e

les hommes , l'artifte s'en fait

bien-tôt méprifer , 5c tous deux

concourent enfin à les rendre mé-

p ri fables.

Il y a plus ; 6c de toutes les

vëritjés que j'ai propofées à la

confidération des fages , voici la

plus étonnante ôc la plus cruelle^

Nos écrivains regardent tous

comme le chef-d'œuvre de la po-

litique de notre liecle , les fcicii-

ces, les arts , le luxe, le com-
merce, les loix Se les autres liens

qui j relVcrrant entre les hommes
les nœuds de la fociété "^ par

* Je me plains de ce que la philofophie re-

lâche les liens de la focicté
,
qui font formés

pas l'elhine & la bienveuillance mutuelle ; & je

B il)
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l'intërêc perfonncl , les mettent
tous dans une dépendance mu-
tuelle, leur donnent des befoins

réciproques 6c des intérêts com-
muns; &: oblio-ent chacun d'eux

de concourir au bonheur des au-

tres, pour pouvoir faire le Tien. Ces
idées font belles , (aus doute , &:

préfentées fous un jour favora-

ble : mais en les examinant avec
attention &: fins partialité , on
trouve beaucoup à rabattre des

avantages qu'elles femblent pré^

ienter d'abord.

C'cfl donc une chofe bien mer-

veilleuie que d'avoir mis les hom-
mes dans l'impolUbilité de vivre

entr'eux , fans fe prévenir , fe

/ne plains de ce que les fciences , les arrs &
tous ks autres objets de commerce reHcrrent

les liens de la fociétc par l'intérêt pcrfor.nel.

Ceft qu'en eftet ou ne peut rctrerrer un de ces

liens
,
que l'autre ne fe relâclis d'autant. Il n'y

a donc poinc en ceci de conciadidion.
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fupplanter , fe tromper , fe dé-

truire mutuellement ! Il faut dé-

formais fe garder de nous laifTer

jamais voir tels qiie nous lommes:
car pour deux hommes dont les

intérêts s'accordent , cent mille

peut-être leur font oppofés ; Oc il

n'y a d'autres moyens pour réuiîir,

que de tromper ou perdre tous

ces gens-là. Voilà la fource fu-

nefte des violences ^ des trahi-

fons , des perfidies , ôc de toutes

les horreurs qu'exige nécefTaire-

ment un état de chofes où cha-

cun , feignant de travailler à la

fortune ou à la réputation des

autres , ne cherche qu'à élever

la (ienne au-defTus d'eux , ôc à

leurs dépens.

Qu'avons-nous gagné à cela ?

Beaucoup de babil , des riches &
des raifonneurs , c'eft- à-dire , des

ennemis de la vertu & du fens

commun. En revanche , nous

B IV
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avons perdu l'innocence âc les

mœurs. La foule rempe dans la

mifere ; tous font les efclavcs du
vice. Les crimes non commis
font déjà dans le fond des cœurs,
& il ne manque à leur exécution

que l'afTurance de l'impunité.

Etrange & funcftc condiru-

tion , où les richeires accumulées
facilitent toujours les moyens
d'en accumuler de plus grandes,

& oii il eft impoiîible à celui qui

ii'a rien , d'acquérir quelque cho-

Te; où l'homme de bien n'a nul

moyen de fortir de la mifere ; où
Its plus frippons font les plus

honorés ^ Ôc où il faut néceiïai-

rement renoncer à la vertu pour

devenir honnête homme ! Je fçais

que les déclamareurs ont dit

cent fois tout cela : mais ils le

diloient en déclamant ; & moi ,

je le dis fur des raifons : ils ont

apperçu le mal ; Se moi , j'en dé-
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Couvre les caufes , & je fais voir

fur-tout une chuofe très-confo'

lante ôc très-utile , en montrant
que tous ces vices n'appartien-

nent pas tant à l'homme
, qu'à

l'homme mal gouverné '^.

* Je remarque qu'il règne aduelleracnt Hans

ie monde une multitude de petites maximes »

qui féduifent les Hraples par un faux air de phi-

Jofophie , & qui , outre cela, font très-com-

modes pour terminer les difputesd'un ton im-
portant & décifif , fans avoir befoin d'exami-

ner la queflion. Telle eft celle-ci : « les hommes
» onc par-tout les mêmes palTions j par-tout

a» l'amour-propre & l'intérêt les conduifenc :

33 donc ils font par-tout les mêmes jj. Quand,

les Géomètres ont fait une fuppoiîtion , qui

,

de raifonnement en raifonnemenc , les conduic

à une abfurdité , ils reviennent fur leurs pas,

& démontrent ainfî la fuppofition fauflc. La
même méthode , appliquée à la maxime en

êiieftion , en montreroit aifément l'abfurdité :

iais raifonnons autrement. Un Sauvage eft

un homme, & un Européen eft: un homme. Le
demi-Philofophe conclut aa/Ti-tôt que l'un ne

vaut pas mieux que l'autre ; mais le Philofo-

phe dit : en Europe , le gouvernement , les loix ,

les coutumes , l'intérêt, tout mec les particu-

liers dans la nécelfité de fc tromper mucuelle-

B V
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Telles font les vérités que j'ai

développées , &: que j'ai tâché
de prouver dans les divers écrits

que j'ai publiés fur cette matière.

ment & fans celfe ; tout leur fai: un devoir du
vice ; il faut qu'ils foient méchans pour être

fages ; car il n'y a point de plus grande folie que
de faire le bonheur des fripons aux dépens du
fîen. Parmi les Sauvages, l'intciêt perfonnel

parle auflî fortement que parmi nous , mais il

ne dit pas les nicmcs chofes : l'amour de la fo-

ciété , & le foin de leur commune défenfc ,

font les feuls liens qui les uniilent : ce mot de
propriété

,
qui coûte tant de crimes à nos Jion-

Jiétes gens , n'a prefque aucun fens parmi eux :

ils n'ont entr'eux nulle difcufllon qui les divifc;

lien ne les porte à fc tromper l'un l'autre ; l'ef-

time publique eft le feul bien auquel chacun
afpire , & qu'ils méritent tous. Il eft très-pofli-

ble qu'un Sauvage fafle une mauvaife aftion i

mais il n'eft pas poflîble qu'il prenne l'habitude

de mal faire ; car cela ne lui feroit bon à rien.

Je crois qu'on peut faire une très-jufte eftima-

rion des mœurs des hommes fur la multitude

des affaires qu'ils ont entr'eux : plus ils com-
mercent enfcmble , plus ils admirent leurs ta-

lens & leur induftrie
, plus ils fe friponnent

décemment & adroitement , &: plus ils font di-

gnes de mépris. Je le dis à regret ; l'homme de

bien eft celui qui n'a befoin de tromper per-

fonne, fie le Sauvage ell cet homme-là :
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Voici maintenant les conclufloriS

que j'en ai tirées.

La fcience n'cfl point faire

pour l'homme en général. Il s'é-

gare fans ccirc dans fa recher-

che ; & s'il l'obricnt quelquefois ,

ce n'eft: prefque jamais qu'à fon

préjudice. Il efl: né pour agir &:

pcnfer , &; non pour réfléchir. La
rcHexion ne fcrt qu'à le rendre

malheureux fans le rendre meil-

leur ni plus fage; elle lui fait re-

gretter les biens pafles , & l'em-

pêche de jouir du préfenc : elle

lui préfente l'avenir heureux pour

le féduire par l'imagination , ôc

le tourmenter par les defirs ; 6c

l'avenir malheureux
,
pour le lui

faire fcntir d'avance. L'étude cor-

lllum non populi fafces , non purpurt re^um

flexit , & mfiios agitons difcordia fratres i

bion res Romana , perituraque régna; neqae itle.

AiU doluh mijkpans inopem , aut invldic hahénti.

B vj
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rompt Tes mœurs, altère fa fanté,

détruit Ton tempérament, &; gâte

fouvent fa raifon ; Ci elle lui ap-

prenoit quelque chofe , je le

trouverois encore fort mal dé-

dommagé.

J'avoue qu'il y a quelques gé-

nies fublimes qui fçavent péné-

trer à travers les voiles dont la

vérité s'enveloppe ; quelques

âmes privilégiées , capables de
réfîfter à la bétife de la vanité,

à la baiïe jaloufie àc aux autres

pafîions qu'engendre le goût des

lettres. Le petit nombre de ceux

qui ont le bonheur de réunir ces

qualités , eft la lumière 6c l'hon-

neur du genre humain ; c'cft à

eux feuls qu'il convient , pour le

bien de tous , de s'exercer à l'é-

tude ; 6c cette exception même
confirme la règle : car fi tous les

hommes étoient des Socrate , la

fcience alors ne leur feroit pas
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nuifible ; mais ils n'auroient au-

cun befoin d'elle.

Tout peuple cjui a des mœurs,
& qui par conféquent refpecle

Tes loix, & ne veut point rafiner

fur les anciens ufages , doit fe

garantir avec loin des fciences ,

6c fur-tout des Sçavans , dont les

maximes fententicufes &: dogma-
tiques lui apprendroient bien-

tôt à méprifer Ççs ufages ôc fcs

loix ; ce qu'une nation ne peut

jamais faire fans' fe corrompre.

Le moindre changement dans

les coutumes, fut-il même avan-

tageux à certains égards , tourne

toujours au préjudice des mœurs :

car les coutumes font la morale
du peuple ; & dès qu'il cefle de

les refpedlcr , il n*a plus de règle

que fes palî.ons , ni de frein que
les loix qui peuvent quelquefois

contenir les méchans ; mais ja-

mais les rendre bons. D'ailleurs ,
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quand la philofophic a une fois

îippris au peuple à méprifcr Tes

coutumes, il trouve bicn-tot le

fecret d'éluder Tes loix. Je dis

donc qu*il en cfb des mœurs d'un

peuple comme de l'honneur d'un

homme; c'cft un trcTor qu'il faut

conferver, mais qu'on ne recou-

vre plus quand on l'a perdu ^.

* Je trouve dans l'Hirtoire un exemple uni*

que, mais frappnnt
,
qui femblc contredire cetrc

maxime : c'efi celui de la fondation de Rome,
faite par une troupe d! bandits, dont les dcfccn-

dans devinrent , en peu de gcncration<, le plus

vertueux peuple qui ait jamais exiflé. Je ne fe-

rois pas en p'^ine d'expliquer ce fait , fi c'eo

croit ici le lieu : mais je me contenterai de re-

marquer que les fondateurs de Rome ctoienc

moins des hommes donc les moeurs fulîent cor-

rompues, que des hommes dont les mœurs n'c«

toienc point formées : ils ne n;éprifoient pas la

vertu , mais ils ne la connoilToienr pas encore ;

car ces mots vertus & vices font des notions

colledives qui ne naiffent que de la fréquenta-

tion des hommes. Au furplus , on tircroit un
mauvais parti de cette objedion en faveur des

fcicnces : car, des deux premiers Rois de Ro-
me

, qui donnèrent une forme à la Républi-

que, & inftitucreût fcs coutumes & fcs maurs

,
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Mais quand un peuple eft une

fois corrompu à un certain point,

ioit que les icienccs y aient con-
tribué ou non , faut-il les bannir

ou l'en préferver, pour le rendre

meilleur, ou pour l'empêcher de
devenir pire ? C'eft une autre

qucilion dans laquelle je me luis

pofitivcment déclaré pour la né-

gative. Car, premièrement 5
puif-

qu'un peuple vicieux ne revient

jamais à la vertu , il ne s'agit pas

de rendre bons ceux qui ne le

font plus ; mais de confcrver tels

ceux qui ont le bonheur de l'être.

En fécond lieu , les mêmes cau-

fes qui ont corrompu les peuples

,

fervent quelquefois à prévenir

ime plus grande corruption ; c'cft

ainfi que celui qui s'cft gâté le

tempérament par un ufage indif-

l'un ne s'occupoit que de guerres , l'autre que

des rits facrés ; les deux chofcs du monde les

plus éloignés de laphilofophie.
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cret, de la Médecine , cil forcé

de recourir encore aux Médecins
pour fe conferver en vie ; ôc c'eft

ainii que les arts &: les fciences,

après avoir fait ëclore les vices ,

font néceflaires pour les empê-
cher de fe tourner en crimes ;

elles les couvrent au moins d\ui

vernis qui ne permet pas au poi-

fon de s'exhaler aufii librement.

Elles détruifent la vertu , mais

elles en laiflçnt le fimulacre pu-

blic "^
5
qui eft toujours une belle

chofe. Elles introduifcnt à fa pla-

ce la politefle 6c les bienféances,

6c à la crainte de paroître mé-

* Ce fimulacre efl; une certaine douceur de

mœurs cjui fupplée quelquefois à leur pureté;

une certaine apparence d'ordre , qui prévient

l'horrible confufion j une certaine admiratioa

des belles chofes ,
qui empêche les bonnes de

tomber rout-à-fait dans l'oubli. C'eft le vice qui

prend le mafque dw- la vertu , non comme l'hy-

pocrifie
,
pour tromper 5r trahir ; mais pour

s'ôter . fous cette aimable &: facrée effigie
,

"rhorrcar qu'il'a de lui-même
, quand il fe voit

à découvert.
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chant , elles fubftitucnt celle de

paroître ridicule.

Mon avis eft donc, ( & je l'ai

déjà dit plus d'une fois, ) de laifTer

fubfîfter , de même d'entretenir

avec foin les Académies, les Col-

lèges , les Univerfités , les Biblio-

thèques , les Spe6l:acles èc tous les

autres amufcmens qui peuvent
faire quelque diversion à la mé-
chanceté des hommes , & les em-
pêcher d'occuper leur oifiveté à

des chofcs pkis dangereufes : car

dans une contrée où il ne feroit

plus qucfbion d'hoKnêtes gens , ni

de bonnes mœurs , il vaudroic

encore mieux vivre avec des frip-

pons qu'avec des brigands.

Je demande maintenant où efl:

la contradiction de cultiver moi-

même des goûts dont j'approuve

le progrès ? II ne s*agit plus de

porter les peuples à bien faire ,

•
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il faut feulement les diftraire de

faire le mal ; il faut les occuper

à des niaiferies pour les détour-

ner des mauvaifes allions ; il faut

les amufer , au lieu de les prêche.

Si mes écrits ont édifié le petit

nombre des bons, je leur ai fait

tout le bien qui dépendoit de

moi ; ôc c'eft peut-être les icrvir

utilement encore
, que d'offrir

aux autres des objets de diftrac-

tion qui les empêchent de fongcr

à eux. Je m'eftimerois trop heu-

reux d'avoir tous les jours une
pièce à faire fiffler, fi je pouvois,

à ce prix , cos^enir pendant deux
heures les mauvais deffeins d'un

fcul des fpe6lateurs , & fa u ver

Thonneur de la fille ou de la tem-

me de fon ami , le fecret de fon

confident, ou la fortune de fon

créancier. Lorfqu'il n'y a plus de

mœurs, il ne faut fonger qu'à la'»

police, & l'on fçair afTez que la

Mufique & les Spectacles en font

un des plus importans objets.
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S'il refte quelque difficulté à

ma juftifîcation , j'ofe le dire har-

diment 5 ce n'cft vis-à-vis ni du
Public, ni de mes adverfaires ,

c'eft visa vis de moi fcul : car ce

n'eft qu'en m'obfervant moi rnê-

me
5 que je puis juger fi je dois

m.e compter dans le petit nom-
bre 5 de il mon ame eft en état de

foutenir le faix des exercices lit-

téraires. J'en ai fenti plus d'une

fois le danger
;
plus d'une fois je

les ai abandonnés dans le def-

fein dene les plus reprendre , êc ,

renonçant à leur charme féduc-

tcur, j'arfacrifié à la paix de mon
cœur les feuls plaifirs qui pou-

voient encore le flatter. Si dans

les langueurs qui m'accablent , (I

fur la fin d'une carrière pénible

&: douloureufc
, j'ai ofé encore

quelques momens reprendre ces

exercices pour charmer mes maux,
je crois au moins n'y avoir mis ni

aiTcz d'intérêt , ni aflcz de pré-
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tention ^ pour mériter à cet égard,

les JLiftes reproches que j'ai faits

aux gens de lettres.

/ \
Il me fallolt une épreuve pour

achever la connoiiTance de moi-

même , &; je l'ai faite fans balan-

cer. Après avoir reconnu la fitua-

tion de mon ame dans les fuccès

littéraires, il me reftoit à l'exa-

miner dans les revers. Je fçais

maintenant qu'en penfer , 6c je

puis mettre le Public au pire. Ma
pièce a eu le fort qu'elle méritoit,

& que j'avois prévu ; mais à l'en-

nui près qu'elle m'a caufé , je iuis

forti de la repréfentation bien

plus content de moi , 6c à plus

jufte titre ,
que ii elle eut réulîi.

Je confeille donc à ceux qui

font fi ardens à chercher des re-

proches à me faire , de vouloir

mieux étudier mes principes , 6c

mieux obferver ma conduite ,
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avant que de m'y taxer de con-

tradiction &: d'inconféqiiencc.

S'ils s'appercevoient jamais que
je commence à briguer ]es Tuffra-

ges du Public , ou que je tire va-

nité d'avoir fait de jolies chan-

fons , ou que je rougifTe d'avoir

écrit de mauvaifcs Comédies, ou
que je cherche à nuire à la gloi-

re de mes concurrens , ou que
j'afFc6le de mal parler des grands-

hommes de mon fîecle, pour tâ-

cher de m'élever à leur niveau ,

en les rabbaiilant au mien , ou
que j'afpire à des places d'Acadé-
mie, ou que j'aille faire ma cour

aux femmes qui donnent le ton,

ou que j'encenfe la fottife des

grands , ou que, celTant de vou-
loir vivre du travail de mcsmains,-

je tienne à ignominie le métier

que je me fuis choilî , &: fafTe des

pas vers la fortune ; s'ils remar-

quent, en un mot, que l'amour

de la réputation me falTe oublier
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celui de la vertu , je les prie de
m'en avertir , èc même publique-

ment, ^ je leur promets de jct-

ter à Finftant au feu mes écrits

6c mes livres , bc de convenir de

toutes les erreurs qu'il leur plaira

de me reprocher.

En attendant ,
j'écrirai des li-

vres , je ferai des vers de de la

Mufique , fi j'en ai le talent, le

tems , la force èc la volonté : je

continuerai à dire très-franche-

ment tout le mal que je penfe des

lettres, ÔC de ceux qui les culti-

vent ^
, oc croirai n'en valoir pas

* J'admire combien la plupart des gens ds
lettres ont pris le change dans cette afFairc-ci î

Quand ils ont tu les iciences & les arts atta-

qués , ils ont cru quon en vouloir perfonnelle-

ment à eux , tandis que , fans fe contredire eux-
mêmes , ils pourroiciit tous pcnfer , comme
moi ; que , quoique ces chofcs aient fait beau-
coup de mal a la lociété , il cfl: très-e/Tentiel de
s'en fervir aujourd'hui comme d'une médecine
au mal qu'elles' ont caufé « cm comme de ces
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moins pour cela. Il eft vrai qu'on

pourroit dire quelque jour : cet

ennemi fi déclaré des fcienccs ôc

des arts, fit pourtant &: publia

des pièces de Théâtre ; ôc ce dil-

cours fera
,
je l'avoue j une fa-

tyre très-amere , non de moi ,

mais de mon Hecle.

animaux malfaifans qu'il faut écrafer fur la

morfure. En un mot , il n'y a pas un homme
de lettres qui , s'il peut foutenir dans fa con-

duite l'article précédent , ne puifTe dire en fa

faveur ce que je dis en la mienne , & cette ma-

nière de raifonner me paroît leur convenir d'au-

tant mieux
,
qu'entre nous , ils fe foucient fore

peu des fcienccs , pourvu qu'elles continuent

de mettre les Sçavans en honneur. C'eft comme
les Prêcics du Paganifme

,
qui ne tenoient à la

Religion qu'autant qu'elle les faifoit refpedier.
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VA LE RE , Fils de Lifimon.

LUCINDE , Fillc ce Lifimon.

ANGÉLIQUE , Sœur de Léandre, pu-

pille de Lifimon.

LÉANDRE , Freie d'Angélique
,
pu-

pille de Lifimon.

MARTON, Suivante.

F RO N T I N , Valet de Valere.

La Sccr.e ejl dans l*appartement de VaUre

.

L'AMANT
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DE LUI-MEME,

SCENE PREMIERE,
LUCINDE , MARTON.

L U C 1 N D £.

J E viens de voir mon frère fe prome-
iîcr dans le jardin j hâtons-nous, avant

ion retour , de placer fon portrait Tur

fa toilette.

M A R T O N.

Le voilà , Mademoifelle , changé

dans fes ajuftemens de manière à le ren-

dre méprifable. Quoiqu'il foit le plus

joli homme du monde , il brille ici en

femme encore avec de nouvelles grâces.

Tome II. C
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L U C I N D E.

Valere eft
, par fa dclicarefTe & par

l'affedation de fa parure, une efpece de
femme cachée fous des habits d'hom-
me j & ce portrait , aind travefti , fem-
ble moins le déguifer que le rendre a
fon état naturel.

M A R T O N.

Eh ! bien , où eft le mal ? Puifque les

femmes aujourd'hui cherchent à fe rap-

procher des hommes , n'eft-il pas con-

venable que ceux-ci faflent la moitié du
chemin , &c qu'ils lâchent de gagner en
agrémens autant qu'elles en foiidité ?

Grâce à la mode , tout s'en mettra plus

aifément de niveau.

L U C I N D E.

Je ne puis me faire à des modes aulîî

ridicule?. Peut-être notre fexe aura-t-ii

le bonheur de n'en plaire pas moins

,

quoiqu'il devienne plus eftimable. Mais
pour les hommes , je plains leur aveu-

glement. Que prétend cette Jeunefle

étourdie en ufurpant tous nos droits ?

Efperent-ils de mieux plaire aux fem-

mes 5 en s'efforçant de leur reftembler >
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M A R T O N.

Poui: celui-là, ils auroient: tort, ^
elles fe haiïTenc trop mutuellemenr pour

aimer ce qui leur relTemble. Mais reve-

nons au portrait. Ne craignez-vous point

que cette petite raillerie ne fâche Mon-
fieur le Chevalier ?

L U C I N D E.

Non , Marron j mon frère eft natu-

rellement bon : il eft même raifonna-

ble , à fon défaut près. Il fentira qu'en

lui faifant , par ce portrait , un reproche

muet & badin , je n'ai fongé qu'à le

guérir d'un travers qui choque jufqu'à

cette tendre Angélique , cette aimable

pupille de mon père , que Valere époufe

aujourd'hui. C'eft lui rendre fervice ,

que de corriger les défautsdefonamantj

& tu fçais combien j'ai befoin des foins

de cette amie , pour me délivrer de
Léandre fon frère

, que mon père veut

aufïî me faire époufer.

M A R T O N.

Si bien que ce jeune inconnu , ce

Cléonte , que vous vîtes l'été dernier a

PalTy , vous tient toujours au cœur ?

Ci)
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L U C I N D E.

Je ne m'en défends point
j
je compte

même fur la parole qu'il m'a donnée de

reparoître bien-tot , & fur la promelTe

que m'a fait Angélique d'engager fou

frère à renoncer a moi.

M A R T O N.

Bon ! renoncer ! Songez que vos yeux

auront plus de force pour ferrer cet en-

gagement, qu'Angélique n'en fçauroic

avoir pour le rompre.

L U C 1 N D E.

Sans difputer fur tes flatteries , je te

dirai que , comme Léandre ne m'a ja-

mais vue , il fera aifc a fa fœur de le

prévenir, & de lui taire entendre que

,

ne pouvant être heureux avec une fem-

me dont le cœur eft engagé ailleurs , il

ne fçauroit mieux faire que de iQW dé-

gager par un refus honnête,

M A R T O N.

Un refus honnête ! Ah ! Mademoi-
felle , refufer une femme faite comme
vous , avec quarante mille écus , c'eft

une honnêteté dont jamais Léandre .ne
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fera capable. ( A part. ) Si elle fçavoit

que Léandre èc Cléonte ne font que la

même pcrfonne , un tel refus chan^^e;-

roit bien d'épichete.

LU C INDE.
Ah ! Marton ,

j'entends du bruit
;

cachvons vîtece portrait. C'eft Tviiis doute

mon frère qui revient , «Se en nous amu-
fant à jafer , nous nous fomnies ôté l«

loifu- d'exécuter notre projet.

MARTON.
Non 5 c'eft Angélique.

SCENE IL
ANGÉLIQUE , LUCINDE ,

MARTON.
ANGÉLIQUE.^

i.Vx A chère Lu.cinde, vous fçavezavsc

quelle répugnance je me prêtai à votre

projet, quand vous fîtes changer la pa-

rure du portrait de Valere en àe^ ajuf-

temens de femme. A préfent que je

C iij
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vous vois prête à l'exécuter , je tremble
que le dcplailîr de fe voir jouer , ne
l'indifpofe contre nous. Renonçons, je

vous prie , d ce frivole badinage. Je
io-ns que je ne puis trouver de goût à

m'cgayer avi rifque du repos de mon
cœur.

L U C I N D E.

Que vous ctes timide ! Valere vous

aime trop pour prendre en mauvaife

part tout ce qui viendra de la vôtre

,

tant que vous ne ferez que fa maitrefTe.

Songez que vous n'avez plus qu'un jour

à donner carrière à vos fanraifies , &;

que le tour des /îennes ne viendra que

trop tôt. D'ailleurs, il eft queftion de le

guérir d'un foible qui l'expofe à la rail-

lerie ; & voilà proprement l'ouvrage

d'une maitreffe. Nous pouvons corriger

les défauts d'un amant : mais hélas ! il

faut fupporter ceux d'un mari.

ANGÉLIQUE.
Que lui trouvez- vous , après tour,

de fi ridicule ? Puifqu'il eft aimable
,

a-t-il fi grand tort de s'aimer ? &: ne lui

en donnons -nous pas l'exemple ? Il

ch'viche à plaire. Ah ! fi c'ell un dé-
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fliut , quelle vertu plus charmante un
homme pourroit-il apporter dans la fo~

cietc ?

M A R T O N.

Sur-tout dans la fociété des femmes.

ANGÉLIQUE.
Enfin, Lucinde, fi vous m'en croyez,

nous fupprimerons , & le portrait , &
cet air de raillerie , qui peut a-ufiî bieis

palFer pour une infulte que pour une

corredion.

L U C ï N D E.

Oh ! non. Je ne perds pas ainfi les

frais de mon induftrie. Mais je veux
courir feule les rifques du fuccès , àc

rien ne vous oblige d'être complice dans

une affaire dont vous pouvez n'être que
témoin.

M A R T O N.

Belle diftindion !

L U C î N D E.

Je me réjouis de voir la contenance

de Valere. De quelque manière qu'il

prenne la chofe , cela fera toujours une
fccne afiez plaifante.

C iv
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M A R T O N.

J'entends. Le prcrexte eft de corriger

Valere j mais le vrai motif eft de rire

à {es dcpePiP. Voilà le gcnie & le bon-
iienr des fcinmes. Elles corrigent fou-

vent les ridicules , en ne fongeant qu'à

s'en amufer.

ANGÉLIQUE.
Enfin , vous le voulez j mais je vous

avertis que vous me répondrez de l'cvé-

nement.

L U C I N D E.

Soir.

ANGÉLIQUE.
Depuis que nous fommes enfemble ,

vous m'avez fait cent pièces dont je

vous dois la punition. Si cette affaire-

ci me caufe la moindre iracalïerie avec

Valere , prenez garde à vous.

L U C I N D E.

Oui , oui.

ANGÉLIQUE.
Songez un peu à Léandre.
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L U C I N D E.

Ah ! ma chère Angélique....

ANGÉLIQUE.
Oh ! il vous me brouillez avec votre

frère , je vous jure que vous cpouferez

le mien. ( Bas. ) Marron , vous m'avez
promis le fecrec.

MARTON, /^^j.

Ne craignez rien.

L U C I N D E.

Enfin , je. . .

.

' MARTON.
J'entends la voix du Chevalier. Pre-

nez au plutôt votre parti , à.moins que
vous ne vouliez lui donner un cercle de

filles à fa toilette.

. LUC IN DE.
Il faut bien éviter q4'iK nous apper-

çoive. ( Elle met leportraitfur la toilettée.
)

VoiU le piège tendu. t

MARTON,
Je veux un peu guetter mon homi\ie^

pour voir..,. .j^

C V
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LUC INDE.
Paix. Sauvons-nous.

ANGÉLIQUE.
Que j'ai de mauvais preirentimens de

tout ceci !

SCENE 1 1 1.

VALERE, FRONTIN.
V A L E R E.

OAngaride, ce jour eft un grand jour

pour vous.

FRONTIN.
Sangaride ! c'eft-à-dire , Angélique.

Oui, c'eft un grand jour que celui de

la noce , & qui même allonge diable-

ment tous ceux qui le fuivent.

V A L E R E.

Que je vais goûter de plaifîr à rendre

Angélique heureufe !

FRONTIN.
Auriez-vous envie de la rendre veu-

ve ?
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V A L E R E.

Mauvais plaifant ! . . . Tu fçais à quel

point {e l'aime. Dis-moi
j
que connois-

tu qui puilTe manquer à fa félicité ?

Avec beaucoup d'amour ,
quelque peu

crtifprit , & une figure.... comme tu

vois; on peut, je penfe , fe teiiiu tou-

jours alfez fur de plaire.

F R O N T I N.

La chofe eft indubitable , &: vous en

avez fait fur vous - même la première

expérience.

V A L E R E.

Ce que je plains en tout cela , c'eft

je ne fçais combien de petites pcrfonn^s

que mon mariage fera, fécher de regret;,

6c qui vont ne fçavoir plus que faire de

leur cœur.

F R O N T ï N.

OKI que fi. Celles qui vous ont aimé,
par exemple , s'occuperont â bien déteJt-

ter votre chère moitié. Les autres....

Mais où diable les prendre cqs autres-lâ ?

V A L E R E.

La matinée s'avance : il eO irems 4e
G vj
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m'habiller pour aller voir Angcllqae.

Allons. ( Il fe met à la toilette. ) Com-
ment me rrouv es-tu ce matin ? Je n'ai

point de feu dans les yeux
j

j'ai le teint

battu j il me femble que je ne fuis point

à l'ordinaire.

F R O N T 1 N.

A l'ordinaire ! Non j vous êtes feule-

ment à votre ordinaire.

V A L E R E.

C'eft une fort méchante habitude

que l'ufage du rouge j à la fin je ne

pourrai m'en paflTer , & je ferai du der-

nier mal fans cela. Où eft donc ma
•boëte à mouches ? Mais que vois-je là ?

un portrait ! . . . Ah ! Froritin , le char-

mant objet!... Où as-tu pris ce por-

trait ?

F R O N T I N.

Moi ! je veux être pendu fi je fçais

de quoi vous me parlez.

V A L E R E.

Quoi ! ce n'eft pas toi qui as mis ce

portrait fur ma toilette ?
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F R O N T I N.

Non , que je meure.

V A L E R E.

Qui feroit-ce donc ?

F R O N T I N.

Ma foi j je n'en fçais rien. Ce ne

peut être que le diable , ou vous.

V A L E R E.

A d'autres ! On t'a payé pour te taire...

Sçais-tu bien que la comparaifon de cet

objet nuit à Angélique ? ... Voilà d'hon-

neur la plus jolie figure que j'aie vue de

ma vie. Quels yeux , Frontin ! . . . Je

crois qu'ils relTemblent aux miens.

FRONTIN.
C'eft tout dire.

V A L E R E.

Je lui trouve beaucoup de mon air...

Elle eft ma foi charmante 1 . . . Ah 1 fi

i'efprit foucient tout cela.... Mais fon

goût me répond de (on efprit. La frip-

ponne eft connoifleufe en mérite.
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F R O N T I N.

Que diable ! Voyons donc toutes ces

metv'eilles.

V A L E R E.

Tiens j tiens. Penfes - tu me duper

avec ton air niais ? Me crois-tu novice

en aventures ?

FRONTIN, à part.

Ne me trompé-je point ? C'eft lui....

c'eft lui-mcme. Comme le voilà paré !

Que de fleurs ! Que de pompons ! C'eft

fiins doute quelque tour de Lucinde :

Adarton y fera tout au moins de moitié»

Ne troublons point leur badinage. Mes
indifcrérions précédentes m'ont coûté

trop cher.

V A L E R E.

Eh ! bien ? Monfieur Frontin recon-

noît-il l'orig'nal de cette peinture ?

FRONTIN.
Pouh ! fi je le connois ? Quelques cen-

taines de coups de pied au cul , 8c au-

tant de foufflets que j'ai eu l'honneur

d'en recevoir en détail , ont bien ci-

menté la connoilTance.
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VAL ERE.
Une lîlle, des coups de pieds ! Cela

eft un peu gaillard.

F R O N T I N.

Ce font de petites impatiences do-

meftiques qui la prennent à propos de
rien.

V A L E R E.

Comment! l'aurois-ta fervie ?

F R O N T I N.

Oui , Monfieur ; Sz j'ai même l'hon-

neur d'être toujours fon très - humble
ferviteur.

V A L E R E.

11 feroit aflTez plaifanr qu'il y eût dans

Paris une Jolie femme qui ne fût pas de
ma connoiflance ! . . . Parle-moi iince-

rement. L'original eft-il auflî aimable

que le portrait?

F R O N T I N.

Comment , aimable ! fçavez vons ,

Monfieur , que , (\ quelqu'un pouvoit

approcher de vos perfections
,
je ne rrou-

-yerois qu'elle feule à vous comparer.
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VA L ER E , confiiérant le portrait.

Mon cœur n'y réfifte pas.... Frontin ,

dis-moi le nom de cette Belle.

FRONTiN, à part.

Ah ! ma foi , me voilà pris fans verd.

V A L E R E.

Comment s'appelle- t - elle ? Parle

donc.

FRONTIN.
Elle s'appelle.... elle s'appelle.... elle

n« s'appelle point. C'eft une fille ano-

nyme , comme tant d'autres.

VALERE.
Dans quels rriftes foupçons me jette

ce coquin ! Se ponrroit-il que des traits

auflî chnrmans ne fuflenrque ceux d'une

grifette ?

FRONTIN.
Pourquoi non ? La beauté fe plaît

à parer des vifages qui ne tirent leur

fierté que d'elle.

VALERE.
Quoi ! c'eft...

FRONTIN.
Une petite perfonne bien coquette..
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bien miiiaudiere, bien vaine fans grand

fajet de l'être : en un mot , un vrai Pe-

tit-maître femelle.

V A L E R E.

Voilà comment ces faquins de valets

parlent des gens qu'il? ont fervis. Il faut

voir cependant. Dis-moi où elle de-

meure.

F R O N T 1 N.

Bon ! demeurer ! Eft-ce que cela de-

meure jamais ?

VA LE RE.
Si tu m'impatientes.... Où loge-t-elle,

maraud ?

F R O N T 1 N.

Ma foi , Monfieur , à ne vous point

mentir , vous le fçavez tout aulH-bien

que moi.

V A L E R E.

Comment ?

F R O N T I N.

Je vous jure que je ne connois pas

mieux que vous l'original de ce por-

trait.

VA LE RE.
Ce n'cfl: pas toi qui l'as placé U ?
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F R O N T I N.

Non j la pefte m'étouffe.

V A L E R E.

Ces idées que tu m'en as données....

F R O N T I N.

Ne voyez-vous pas que vous me \e^

fourniirez vous-mcme ? Eft-ce qu'il y a

quelqu'un dans le monde aufli ridicule

que cela ?

V A L E R E.

Quoi ! je ne pourrai découvrir d'où

vient ce portrait ! Le myftere & la dif-

ficulté irritent mon empreflement. Car,

|e te l'avoue , f^n fuis très-réellement

cpris.

FRONTIN, à part,

La chofe eft impayable ! le voilà

amoureux de lui-mcme.

V A L E R E.

Cependant, Angélique , la charman-

te Angélique.... En vérité, je ne com-
prends rien à mon ccrur, & je veux voir

cette nouvelle mairreffe , avant que de

rien déterminer fur mon mariage.
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F R O N T I N.

Comment , Monfieur î Vous ne,...

Ah ! vous vous moquez.

V A L E R E.

Non , je te dis très-ferieufement que
je ne fçaurois offrir ma main à Angéli-

que , tant que l'incertitude de mes i^n-

timens fera un obftacle a notre bonheur
mutuel. Je ne puis l'époufer aujour-

d'hui j c'eft un point réfolu,

F R O N T I N.

Oui , chez vous. Mais Monfieur vo*

tre père , qui a fait aulli fes petites re-

folutions à part , efl; l'homme du mon-
de le moins propre à céder aux vôtres.

Vous fçavez que fon foible n'eft pas la

complaifance.

V A L E R E.

II faut la trouver à quelque prix que

ce foit. Allons , Frontin , courons, cher-

chons par-tout.

FRONTIN.
Allons , courons , volons ; faifons

l'inventaire & le fîgnalement de tou-

tes les jolies filles de Paris. Pefte ! le

bon petit livre c^xq nous aurions là l
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Livre rare , dont la ledure n'endormi-
roit pas.

V A L E R E.

Hâtons-nous. Viens achever de m'ha-

biller.

F R O N T I N.

Attendez , voici tout à propos Mon-
teur votre père. Propofons-Iui d'ctre de

la partie.

V A L E R E.

Tais-toî , bourreau. Le malheureux
contre-tems !

SCENE IV,

LISIMON , VALERE ,

FRONTIN.
LISIMON, qui doit toujours avoir

le ton brufque,

J1,H bien , mon fils ?

VALERE.
Frontin , un fiégc à Monfieur.
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L I s I M o N.

Je veux refter debout. Je n'ai que
deux mots à te dire.

V A L E R E.

Je ne fçaurois , Monfieur , vous écou-

ter que vous ne foyez afÏÏs.

L I S I M O N.

Que diable î il ne me plaîc pas , moi.

Vous verrez que l'impertinent fera des

complimens avec (on père.

V A L E R E.

Le refped....

L I S I M O N.

Oh ! le refpect confifte à m'obéir &
à ne me point gêner. Alais , qu'eft-ce ?

Encore en déshabillé ! Un jour de no-

ces î Voilà qui eft joli ! Angélique n'a

donc point encore reçu ta viiîte ?

V A L E R E.

J'achevois de me cociFer, & j'allois

m'habiller pour me préfeuter décem-
ment devant elle.

LIS IM ON
Faut-il tant d'appareil poui nouer des

cheveux &: mettre un habit? Parbleu»
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dans ma jeunefTe , nous iifions mieux
du tems , &c fans perdre les trois quarts

de la journée à faire la roue devant un
miroir, nous fçavions à plus jufte titre

avancer nos affaires auprès des Belles.

V A L E R E.

Il femble cependant que , quand on
veut être aimé , on ne fçauroit prendre

trop de foin pour fe rendre aimable ,

6c qu'une parure fi iiégligce ne devroïc

pas annoncer des amans bien occupes

du foin de plaire.

L I S I M O N.

Pure fottife. Un peu de négligence

fied quelquefois bien
,
quand on aime.

Les femmes nous tenoientplus de comp-
te de nos empreflemens que du tems

que nous aurions perdu à notre toilette
;

fans afFeâ:er tant de délicateffe dans la

parure, nous en avions davantage dans

le cœur. Mais iaiffons cela. J'avois penfé

à différer ton mariage jufqu'à l'arrivée

de Léandre , afin qu'il eût le plaifir d'y

affifter, 3c que j'eufle , moi , celui de

faire tes noces & celles de ta fœur en

ua même jour.
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VALERE, bas.

Frontin , quel bonheur l

F R O N T I N.

Oui , un mariage reculé ; c'eft tou-

jours autant de gagné fur le repentir.

L 1 S 1 M O N.

Qu'en dis tu , Valere ? Il femble

qu'il ne feroit pas féanc de marier la

fœur fans attendre le frère, puifqu il eft

en chemin.

VALERE.
Je dis , mon père , qu'on ne peut rien

de mieux penfé.

L I S I M O N.

Ce délai ne te feroit donc pas de
peine ?

VALERE.
L'empreflement de vous obéir fur-

montera toujours toutes mes répugnan-

ces.

L I S 1 M O N.

C'étoit pourtant dans la crainte de
te mécontenter que je ne te l'avois pas

propofé.

VALERE.
Votre volonté n eft pas moins la rè-*
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gle de mes defirs que celle de mes ac-

tions. ( Bas. ) I roiuiii
, quel bon hom-

me de père !

L I S I M O N.

Je fuis charme de te trouver lî do-
cile : tu en auras le mérite à bon mar-
ché \ car par une lettre que je reçois à

l'inftant , Léandre m'apprend qu'il ar-

rive aujourd'hui.

V A L E R E.

Eh ! bien , mon père ?

L 1 S I AI O N.

Eh ! bien , mon 6Is ? Par ce moyen
rien ne fera dérangé.

V A L E R E.

Comment , vous voudriez le marier

en arrivant ?

F R O NT I N.

Marier un homm.e tout botté !

L I S I M O N.

Non pas cela; puifque , d'ailleurs ,

Liicinde & lui ne s'érant jamais vus , il

faut bien leur laifler le loihr de faire

connoifTance j mais il aflîftera au maria-

ge de fa fœur , &: je n'aurai pas la dureté

^e faire languir un lîls aulîi complaifanr.

VALERE.
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V A L E R E.

Monfîeur....

L I S I M O N.

Ne «crains rien
;
je connois & j'ap-

prouve trop toii emprefremei:t,pour ce

jouer un auiFi mauvais tour.

V A L E R E.

Mon père....

L I S I M O N.

Lainons cela , te dis-je : je devini

tout ce que tu pourrois me dire.

V A L E R E.

Mon.... mon père, .. . j'ai fait...» des

réflexions.. .

.

L I S I M O N.

Des reflexions , toi ! Je n'aurois pas

deviné celui-là. Sur quoi donc , s'il

vous plaît, roulent vos méditations hi-

biimes ?

V A L E R E.

Sur les inconvcniens du mariage.

F R O N T I N.

Voilà un texte qui fournit.

L l S l M O N.

Un fot peut réfléchir quelquefois
}

Tome IL D
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mais ce n'eft jamais qu'après la fortife.

Je reconnois là mon fils.

V A L E R E.

Comment î après la fottifeî Mais je

ne fuis point encore marie.

L I S 1 M O N.

Apprenez , Monfieur le Philofophe,

qu'il n'y a nulle différence de ma vo-

lonté à l'adle. Vous pouviez moralifer,

quand je vous propofai la chofe, & que

vous en étiez vous-mcme fi empreffc.

J'aurois de bon cœur écouté vos rai-

fons : car vous fçavez fi je fuis com-
plaifant.

F R O N T I N.

Oh ! oui, Monfieur, nous fommes
là-delTus en état de vous rendre juftice.

L I S I M O N.

Mais aujourd'hui que tout efi: arrête,

vous pouvez fpéculer à votre aife , ce

fera , s'il vous plaît , fans préjudice de

la npce.

V A L E R E.

La crainte redouble ma répugnance.

Songez 5 je vous fupplire , à l'imporran-
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cède l'affaire. Daignez m'accorder quel-

cjues joiirs.

L I S I M O N,

Adieu , mon fils ; tu feras marié ce

foir , ou,... tu m'entends. Coinme j'c-

tois la dupe de la déHrence du pen-
dard !

SCENE r.

VALERE, FRONTIN.
VAL ERE.

^-^

^a^-ç.x. \ dans quelle peine me jette fou

index ibi lire !

FRONTIN.
Oui : marié ou déshérité ; époufcc

une femme ou la pauvreté : on balait»

cei'oit à moins.

VALERE,
Moi, balancer! Non; mon choix étoit

encore incertain ; l'opiniâtreté de mon
père l'a déterminé.

FRONTIN.
En faveur d'Angélique.
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V A L E R E.

Tout au contraire.

F R O N T I N.

Je vous félicite, Mcnfieur, d'une ré-

iolution aulîî héroïque. Vous allez mou-
ru* de faim en digns martyr de la liber-

té. Mais s'il éroir queftion d'époufer le

portrait? . . . Hem ! le mariage ne vous
paroîrroit plus fi affreux ?

VALERE.
Non > raals fi mon père prétendoic

m'y forcer , je crois que j'y rénfterois

avec la mcme fermeté , & je fens que

mon cœur me rameneroit vers Angéli-

que , fi-tot qu'on m'en voudroit çloi-

gner,

r R O N T I N.

Quelle docilité ! Si vous n'héritez

pas des biens de Monfieur votre père ,

vous hériterez aii mojns de fes vertus,

( Regardant le portrait. ) Ah î

VALERE.
Qu'as-tu ?

F R O N T 1 N.

Depuis notre difgrace , ce portrait



Diverses» 77
me femble avoir pris une phyfionomie

famélique, un certain air allongé..

V A L E R E.

C'eft trop perdre de tems à des im-

pertinences. Nous devrions déjà avoir

couru la moitié de Paris.

[Ilfort.)

F R O N T I N.

Au train dont vous allez , vous cour-

rez bien-tôt les champs. Attendons, ce-

pendant 5 le dénouement de tout ceci
j

&:, pour feindre de mon côté une re-

cherche imaginaire , allons nous cacher

dans un cabaret.

SCENE V L

ANGÉLIQUE, MARTON.
M A R T o N.

X^H , ah , ah , ah : la plaifante fcene !

qui l'eût jamais prévue ? Que vous avez
perdu , Mademoifelle , à n'être point

ici cachée avec moi , quand il s'eft fi

bien épris de Ïq^ propres cliarmes !

D iij
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ANGÉLIQUE.

Il s'eft vu p.ir mes yeux.

M A R T O N.

Quoi \ vous auriez la foiblcfTe de
conferver des fentimens pour un hom-
me capable d'un pareil travers ?

ANGÉLIQUE.
Il re paroît donc bien coupable ?

Qu'a-t-on , cependant, à lui reprocher

que le vice univerfel de fon âge ? Ne
crois pas pourtant qu'infenfible à l'ou-

trage du Chevalier, je loufFre qu'il mo
]u-éf-ere ainfî le premier vifage qui le

frappe agréablement. J'ai trop d'amour

poUr n'avoir pas de la délicatelTe : &c

Valere me facrifiera fes folies des ce

jour , ou je facriiierai mon amour à ma
rai fon.

M A R T O N.

Je crains bien que l'un ne foie auflî

difficile que l'autre.

ANGÉLIQUE.
Voici Lucinde. Mon frère doit arri-

ver aujourd'hui. Prends bien garde qu'el-

le ne le foupçonne point d'être fon in-

connu jufqu'à ce qu'il en foit tems.
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SCENE VIL
LUCINDE, ANGÉLIQUE,

MARTON.
M A R T O N.

T
JE gage 5 Mademoifelle , que vous ne
devinerez jamais quel a été l'effet du
portrait ? Vous en rirez fûrement.

LUCINDE.
Eh ! Alarton , laifTons là le portrait

;

j'ai bien d'autres chofes en tcte. Ma
chère Angélique , je fuis défolée

, je

fuis mourante. Voici l'inftant où j'ai

befoin de tout votre fecours. Mon père

vient de m'annoncer l'arrivée de Léan-
dre. Il veut que je me difpofe à le re-

cevoir aujourd'hui , &z à lui donner la

main dans huit jours.

ANGÉLIQUE.
Que irouvez-vous donc U de (1 ter-

rible ?

M A R T O N.

Comment , terrible ? Vouloir marier

D iv
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une belle perfonne de dix-huit ans avec

un homme de vingt-deux , riche & bien

fait ! En vérité , cela fait peur , & il

n'y a point de fille en âge de railon , à

qui l'idée d'un tel mariage ne donnât

la fièvre.

L U C I N D E.

Je ne veux rien vous cacher. J'ai re-

^u en même tems une lettre de Cléo-n-

te \ il fera incclfamment à Paris j il

va faire agir auprès de mon père : il

me conjure de différer mon mariage :

enfin il 'm'aime toujours. Ah ! ma
chère , ferez-vous infenfibie aux allar-

mes de mon cœur ? & cette amitié que

vous m'avez jurée..,.

ANGÉLIQUE.
Plus cette amitié m'eft chère , &: plus

je dois fouhairer d'en voir refferrer les

nœuds par votre mariage avec mon
frère. Cependant, Lucmde , votre re-

pos eft le premier de mes defirs ; &
pies vœux font encore plus conirormes

aux vôtres que vous ne penfez.

L U C I N D E.

Daignez donc vous rappeller vos

promeflfes. Faites bien comprendre à
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Léancire que mon cœur ne fçaiiroit être

à lui
j
que....

M A R T O N.

Mon Dieu î ne jurons de rien. Les
hommes onr tant de reflources &: les

femmes tanr d'inconftance, quejfîLcan-

dre fe mertoit bien dans la tcce de vous

plaire
, je parie qu'il en viendroit à bout

malgi'é vous.

L U C î N D E.

Marton !

M A R T O N.

Je ne lui donne pas deux jours pouf
fupplanter votre inconnu , fans vous en

iailfer même le moindre regret,

L U C I N D E.

Allons, continuez.... Chère Anc^éli-

que , je compte fur vos foins j &: , dans

le trouble qui m'agite , je cours tour

tenrer auprès de mon père, pour diffé-

rer , s'il eft poiTible , un hymen que la

préoccupation de mon cœur me fait en-

vifager avec effroi,

(Elle fort.)

ANGÉLIQUE.
Je devois l'arrêter. Mais Lifimon

D y
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n'eft pas homme à céder aux follicira*

tions de fa fille , Se routes fes prières ne

feront qu'affermir ce mariage , qu'elle-

même fouhaite d'autant plus qu'elle pa-

roît le craindre. Si je me plais à jouir,

pendant quelques inftans, de Cqs inquié-

tudes, c'eft pour lui en rendre l'événe-

ment plus doux. Quelle autre ven-

geance pourroit être autorifée par l'a-

mitié ?

M A R T O N.

Je vais la fuivre ; 8c , fans trahir no-

tre fecret, l'empêcher, s'il fe peut, de
faire quelque folie.

SCENE V 1 1 L

ANGÉLIQUE, feule.

NsENsÉE que je fuis ! mon efprit s'oc-

cupe à àts badineries , pendant que j'ai

tant d'affaires avec mon cœur. Hélas !

peut-être qu'en ce moment Valere con-

firme fon infidélité. Peut-être qu'inftruit

de tout, & honteux de s'être laiffé fur-

prendre , il offre par dépit fon cœur à

quelqu'autre objet. Car voilà les hom-
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mes : ils ne fe vengent jamais avec plus

d'emportement, que qnand ils ont le

plus de tort. Mais le voici , bien occupe

de fon portrait.

SCENE IX,

ANGÉLIQUE, VALERE.

VAL E R E , fans voir Angélique.

^ E cours fans fçavoir où je dois cher-

cher cet objet charmant. L'amour ne
guidera-t-il point mes pas ?

ANGÉLIQUE, à paru

Ingrat î il ne \qs conduit que troc

bien.

VALERE.
Ainfl l'amour a toujours {qs peines.

Il faut que je les éprouve à chercher la

Beauté que j'aime , ne pouvant en trou-

ver à me faire aimer.

ANGÉLIQUE, à part.

Quelle impertinence 1 Hélas ! com-
ment peut-on être fi fat oc û aimable

tout à la fois ?

D vi
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V A L E R E.

Il faut attendre Frontin ; il aura peur-

être mieux réuffi. En tout cas, Angéli-
cjue m'adore....

ANGÉLIQUE, à part.

Ah ! traître , tu connois trop mon
foible.

V A L E R E.

Après tout , je fens toujours que je

ne perdrai rien auprès d'elle : le cœur^
les appas , tout s'y trouve.

ANGÉLIQUE, à pan.

Il me fera l'honneur de m'agréer pouî
fon pis-aller.

V A L E R E.

Que j'éprouve de bifarrerie dans mes
fentimens ! Je renonce à la poiïefîîon

d'un objet charmant & auquel dans le

fond mon penchant me ramené encore.

Je m'expofe à la difgrace de mon père

pour m'entèter d'une Belle, peut-être

indigne de mes foupirs , peut-crre ima-

ginaire , fur la feule foi d'un portrait

tombé à^s nues & flatte à coup fur.

Quel caprice! quelle folie ! ^ylais quoi \

La folie & les caprices ne font-ils pas le
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relief d'un homme aim?.ble ? ( Regar-

dant le portrait.
)
Que de grâces ! . . .

,

Quels traits ! . . . Que cela eft enchan-

té !.. . Que cela eil divin ! Ah 1 qu'An-

gélique ne fe flatte pas de foutenir ta

comparaifon avec tant de charmes.

ANGÉLIQUE , faiJIJfant le portrait.

Je n'ai garde afTurément. Mais qu'il

me foit permis de partager votre ad-

miration. La connoifTance des charmes

de cette heureufe rivale adoucira du
moins la honte de ma défaite.-

V A L E R E.

O Ciel !

ANGÉLIQUE.
Qu'avez- vous donc ? Vous paroilTez

tout interdit. Je n'aurois jamais cra

qu'un petit-mairre fut fi aifé à décon-

tenancer.

V A L E R E.

Ah \ cruelle , vous connollTez tout

l'afcendant que vous avez fur moi , &
vous m'outragez fans que [e puilTe ré-

pondre.

ANGÉLIQUE.
C'eft fort mal fait, eu vérité j & ré-
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gnlierement vous devriez me dire des

injures. Allez, Chevalier, j'ai pitié de

vorre embarras. Voilà votre portrait
;

&je fuis d'autant moins fâchée que vous

en aimiez l'oricrinal
,
que vos fentimens

font fur ce point tout-à-fait d'accord

avec \qs miens.

V A L E R E.

Quoi ! vous connoifTez la perfonne....

ANGÉLIQUE.
Non-feulement je la connois \ mais

je puis vous dire qu'elle eft ce que j'ai

de plus cher au monde.

V A L E R E.

Vraiment , voici du nouveau , & le

Jangage eft un peu fmgulier dans la bou-

che d'une rivale.

ANGÉLIQUE.
Je ne fçais \ mais il eft fincere. ( A

pan. ) S'il fe pique , je triomphe.

V A L E R E.

Elle a donc bien du mérite ?

ANGÉLIQUE.
Il ne tient qu'à elle d'en avoir infini-

iïient.
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V A L E R E.

Point de défauts , fans cloute.

ANGELIQUE.
Oh ! beaucoup. C'eft une petite per-

fonne bifarre , capricieufe , éventée ,

étourdie, volage, & fur-tout d'une va*

nité infupportable. Mais , quoi ! elle elt

aimable avec tout cela , &: je prédis

d'avance que vous l'aimerez jufqu'aiî

tombeau.

VA LE RE.
Vous y confentez donc ?

ANGÉLIQUE.
Oui.

V A L E R E.

Cela ne vous fâchera point ?

ANGÉLIQUE.
Non.

VALERE, à part.

Son indifférence me défefpere. (Haur.)

Oferai-je me flatter qu'en ma faveur

vous voudriez bien refferrer encore vo-

tre union avec elle ?

ANGÉLIQUE.
C'eft tout ce que je demande»
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VA LE RE, outré.

Vous dites roiit cela avec une tran-

quillité qiri me charme.

ANGÉLIQUE.
Comment donc ! vous vous plai-

gniez tout-à-l'heure de mon enjoue-

ment , & à préfent vous vous fâchez

de mon fang-froid ! Je ne fçais plus

quel ton prendre avec vous.

VALERE, bas.

Je crève de dépit. ( Haut. ) Made-
moifelle m'accordera- 1- elle la faveur

de me faire faire connoifTance avec

elle ?

ANGÉLIQUE.
Voilà

,
par exemple , un genre de

fervice que je fuis bien sûre que vous

n'attendez pas de moi : mais je veux
pafTer votre efpérance , & je vous le

promets encore.

VALERE.
Ce fera bien-tôt, au moins ?

ANGÉLIQUE,
Peut-être dès aujourd'hui.
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V A L E R E.

Je n'y puis plus tenir.

( // veut s'en aller.
)

ANGÉLIQUE, â pan.

Je commence à bien augurer de tout

ceci y il a trop de dëpit pour n'avoir

plus d'amour. ( Haut.) Où allez-vous,

Valere ?

V A L E R E.

Je vois que ma préfence vous gêne,

& je vais vous céder la place.

ANGÉLIQUE.
Ah î point. Je vais me retirer moi-

même : il n'eft pas jufte que je vous
chafTe de chez vous.

VALERE.
Allez, allez j fouvenez-vous que qui

n'aime rien ne mérire pas d'être aimée,

ANGÉLIQUE.
Il vaut encore -mieux n'aimer rieri

que d'être amoureux de foi-même.
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SCENE X,

V A L E R E
, fcuL

j~2tMouREux de foi-mème ! Eft-ce un
crime de fentir un peu ce qu'on vaut ?

Je fuis cependant bien piqué. Eft-il

poflible qu'on perde un amant tel que
moi fans douleur ? On diroit qu'elle

me regarde comme un homme ordi-

naire. Hélas l je me déguife en vain

le trouble de mon cœur, & je trem-

ble de l'aimer encore après Çon inconf-

tance. Mais non j tout mon cœur n'eft

qu'à ce charmant objet. Courons ten-

ter de nouvelles recherches , &: joi-

gnons au foin de faire mon bonheur ,

celui d'exciter la jalouiie d'Angélique.

Mais voici Frontin.
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1

SCENE XL
VALERE ; FRONTIN , ivre.

F R O N T I N.

f~\ . . .

\I>\]e diable ! Je ne fçais pourquoi je

ne puis me tenir
\

j'ai pourtant fait de
mon mieux pour prendre des forces.

VALERE,
Eh î bien , Frontin , as-tu trouvé...»'

FRONTIN.
Oh ! oui , Monfieur.

VALERE.
Ah ! Ciel, feroit-il pofTible ?

FRONTIN.
Auiîl j'ai bien eu de la peine.

VALERE.
Hâte-toi donc de me dire....

FRONTIN.
Il m'a fallu courir tous les cabaret?

du quartier.
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V A L E R E.

Des cabarets 1

F R O N T I N.

Mais j'ai réufll au-clelà de mes cfpc-

tances.

V A L E R E.

Conte-moi donc...

F R O N T I N.

C'étoit un feu.... une moufle....

VA LE RE.
Que diable barbouille cet animal ?

F R O N T I N.

Attendez que je reprenne la chofe

par ordre.

V A L E R E.

Tais-roi , ivrogne , faquin , ou rc-

ponds-moi fur les ordres que je t'ai

donnés au fujet de l'original du por-

trait.

F R O N T I N.

Ah î oui , l'original
^
jiiftemenr. Ré-

jouiirez-vous j réjouilfez-vous , vous

iâis-ie.

V A L E R E.

Eh '.bien?
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F R O N T 1 N.

Il n'eft déjà ni à la Croix-blanche

,

ni au Lion d'or , ni à la Pomme de pin

,

ni. . ..

V A L E R E.

Bourreau , finiras- ru ?

F R O N T I N.

Patience. Puifqu'il n'eft pas là , il

faut qu'il foie ailleurs j &.... Oh ! je le

trouverai, je le trouverai....

V A L E R E.

Il me prend des démangeaifons de

l'aflommer j fortons.

SCENE X

I

L

FRONTIN,/^:^/.

IvlE voilà , en effet , aflez joli g;ar^

çon ! . . . . Ce plancher eft diablement

raboteux. Où en ctois-je ? Ma foi, je

n'y fuis plus. Ah ! fi fait....

*^
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SCENE X 1 1 T.

LUCINDE, FRONTIN.
L U C 1 N D E.

^ RoNTiN , où eft ton Maure ?

F R O N T I N.

Mais
,
je crois qu'il fe cherche ac-

tuellement.

LUCINDE.
Comment! il fe cherche!

P R O N T I N.

Oui , il fe cherche pour s'époufeç.

LUCINDE.
Qu'eft - ce que c'cil que ce galima-

thias ?

F R O N T I N.

Ce galimathias ! vous n'y comprenez

-donc rien ?

LUCINDE.
Non , en véricc.
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F R O N T I N.

Ma foi , ni moi non plus : je vais

pourtant vous l'expliquer , (i vous vou-

lez.

LU Cl N DE.
Comment m'expliquer ce que tu ne

comprends pas ?

F R O N T I N.

Oh ! dame , j'ai fait mes études ,

moi.

L U C 1 N D E.

11 efl: ivre , je crois. Eh ! Frontin , Je

t'en prie , rappelle un peu ton bon-fens
j

tâche de te faire entendre.

FRONTIN.
Pardi , rien n eft plus aifé. Tenez,

C'efl: un portrait.... métamor.,.. non ,

métaphor.... Oui , métaphorifé. C'eft

mon Maître , c'efl: une fille.... Vous
avez fait un certain mélange.... Car
j'ai deviné tout ça,» moi. Eh ! bien,

peut-on parler plus clairement ?

L U C I N D E.

Non , cela n'eft: pas polîible,

FRONTIN.
11 n'y a que mon Maître qui n'y com-
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prenne rien. Car il eft devenu amou-
reux de la reiTemblance.

L U C I N D E,

Quoi ! feins fe reconnojtre ?

F R O N T I N.

Oui , & c'eft bien ce qu'il y a d'ex-

traordinaire.

L U C I N D E.

Ah ! je comprends tout le refle. Et

qui pouvoir prévoir cela? Cours vite ,

mon pauvre Frontin , vole chercher

ton Maître , & dis-lui que j'ai les cko-

fes les plus preflanres à lui communi-
quer. Prends garde , fur-tout , de ne

lui point parler de tes divinations.

Tiens j voilà pour....

FRONTIN.
Pour boire , n'eft-ce pas ?

L U C 1 N D E.

Oh î non , tu n'en as pas befoin.

FRONTIN.
Ce fera par précaution.

SCENE
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SCENE X I y,

LUCINDE,/^^/^.

E balançons pas un inftant, avouons

tout ;
^'

,
quoi qu'il m'en puifTe arri-

ver , ne fouffrons pas qu'un frère {1

cher fe donne un ridicule ^ par les

moyens mêmes que j'avois employés
pour l'en guérir. Que je fuis malheu-
reufe ! J'ai défobligé mon frere^ mon
père, irrité demaréfiftance,n'eneftque

plusabTolu : mon amanr , abfent, n'efi:

point en état de me fecourir
;
je crains

les trahi fous d'une amie , & les précau-

tions d'un homn>e que je ne puis fouf-

frir : car je le hais lurement , & je fens

c|ue je préférerois la more à Léandre.

Tome II.
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SCENE XV,
ANGÉLIQUE, LUCINDE>

MARTON.
ANGÉLIQUE.

\_^Onsolez-vous , Lucinde \ Léan-
dre ne veut pas vous faire mourir. Je

vous avoue , cependant , qu'il a vouUj

vous voir fans que vous le fçulTiez.

LUCINDE,
Hélas l tant-pis.

ANGÉLIQUE.
Mais fçavez-vous bien que voilà un

tant-pis qui n'eft pas trop modefte ?

MARTON.
C'eft une petite veine du fang fra-

ternel.

LUCINDE.
Mon Dieu ! que vous "ki^^ méchante l

Après cela, qu'a-t-il dit ?
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ANGÉLIQUE.
Il m'a dir qu'il feroit au défefpoir de

vous obtenir contre votre gré.

M A R T O N.

lî a même ajouté que votre réfîftan-

ce lui faifoit plaifir en quelque maniè-

re. Mais il a dit cela d'un certain air...

Sçavez-vous qu'à bien juger de vos (en-

timens pour lui , Je gagerois qu'il n'eft

guère en refte avec vous. HaïfTez-le

Toujours de même , il ne vous rendra

pas mal le change.

LUC INDE.
Voilà une façon de m'obéir qui n'efc

pas trop polie.

M A R T O N.

Pour être poli avec nous autres fem-

mes , il ne faut pas toujours être û
obéiflanr.

ANGÉLIQUE.
La feule condition qu'il a mife à fa

renonciation , eft que vous recevrez fa

vifite d'adieu.

L U G I N D E.

OK î pour cela non
y
je l'en quitte.

Eij
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ANGÉLIQUE.

Ah ! vous ne fcauiiez lui refuf^r

cela. C'eft , d'ailleurs, un engagement
que j'ai pris avec lui. Je vous avertis

même conlîdemmenr qu'il compte beau-

coup fur le fuccès de cette entrevue,

te qu'il ofe efpérer qu'après avoir paru

â vos yeux , vous ne réfifterez plus à

ctiiQ alliance.

L U C I N D E.

Il a donc bien de la vanité î

M A R T O N.

U fe flatte de vous apprivoifer,

ANGÉLIQUE.
Et ce n'efl que fur cet efpoir qu'il a

confenti au traité que je lui ai propofc,

M A R T O N.

Je vous réponds qu'il n'accepte le

marché ,
que parce qu'il eft bien fur

que vous ne le prendrez pas au mot.

L U C I N D E.

Il faut être d'une fatuité bien infup-

portable. Eh ! bien , il n'a qu'à paroî-

tre : je ferai curieufe de voir comment
il s'y prendra pour étaler (ts charmes

j
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è>c je vous donne ma parole qu'il fera

d'un air.... Faites-le venir.. Il a befoiii

d'une leçon j comptez qu'il la recevra...

inftrudtive.

ANGÉLIQUE.
Voyez-vous , ma chère Lucinde ! on

ne tient pas tout ce qu'on fe propofe
j

jc gage que vous vous radoucirez.

M A R T O N,

Les hommes font furieufement a-

droits j vous verrez qu'on vous appai-

fera.

LUCINDE.
Soyez-en repos là-defTus.

ANGÉLIQUE.
Prenez-y garde au moins j vous ne

direz pas qu'on ne vous a point avertie.

M A R T O N.

Ce ne fera pas notre faute, fi vous

Tous laiffez furprendre.

LUCINDE.
En vérité, je crois que vous voulez

me faire devenir folle.

ANGÉLIQUE, has â Afarton.

La voilà au point. ( Haut. ) Puifque

E iij
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vous le voulez donc , Marron va vouft

l'amener.

L U C I N D E.

Commenr ?

M A R T O N.

Nous l'avons laiffé dans l'anti-cham-

brej il va être ici à l'inftant.

L U C I N D E.

O cher Cléonte ! que ne peux-tu voir

la manière dont je reçois tes rivaux ?

SCENE X V L

ANGÉLIQUE , LUCINDE,
. MARTON , LÉANDRE.

ANGÉLIQUE.

^\ppRocHEZ , Léandre \ venez ap-'

prendre à Luciiide à mieux connoirre

fon pro'Te coeur : elle croit vous haïr,

& va faire tous fes etForrs pour vous mal
recevoir \ mais je vous réponds , moi y

que toutes ZQi marques rpparentes de

haîne font en effet autant de preuves

réelles de fon amour pour vous.
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Luc INDE, toujours fans regarder

Léandrc.

Sur ce pied-là, il doir s'eftimer bien

favorifc , je vous allure. Le mauvais

petit efprit 1

ANGÉLIQUE.
Allons , Lucinde , faut-il que la co-

lère vous cmpcche de regarder les gens ^

L É A N D R E.

Si mon amour excite votre haîne ,

connoiiïez combien je fuis criminel,

( Ilfs jette au}é genoux de Lucinde. )

LUCINDE.
Ah ! Cléonte l Ah ! méchante Angf-

Jique !

L É A N D R E.

Lcandre vous a trop déplu pour que
j'ofe me prévaloir fous ce nom des grâ-

ces que J'ai reçues fous celui de Cléonte,

Mais C\ le motif de mon déj;uifemenc

en peur juitiher l'effet , vous !e pardon-

nerez à la délicatefle d'un cœur, donc

le foible eft de vouloir être aimé pour
lui-même.

LUCINDE.
Levez-vous, Léandre j un excès de

E iv
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délicate/Te n'off^nfe que les cœurs qui

en manquent , & le mien efl: aufîi con-

tent de l'épreuve
, que le vôtre doit

l'ccre du fucccs. Mais vous, Angélique^
ma chère Angélique a eu la cruauté de

ie faire un amufemant de mes peines !

ANGÉLIQUE.
Vraiment, il vous fiéroit bien devons

plaindre ! Hélas ! vous êtes heureux l'un

& l'autre , tandis que je fuis en proie

aux allarmes.

L É A N D R E.

Quoi ! ma chère fœur , vous avez

fongé à mon bonheur ,
pendant même

que vous aviez des inquiétudes fur le

vôtre! Ah! c'eft une bonté que je n'ou-

blierai jamais.

( // lui baife la main, )
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SCENE X ri L

LÉANDRE , VALERE,
ANGÉLIQUE , LUCINDE

,

MARTON.
VALERE.

h^Ue ma préfence ne vous gêne point.

Comment, Mademoifelle ! Je ne con-

noiiTois pas toutes vos conquêtes, ni

l'heureux objet de votre préférence \ Se

l'aurai foin de me fouvenir pnr humili-

té, qu'après avoir foupiré le plus conf-

tamment, Valere a été le plus maltraité.

ANGÉLIQUE.
Ce feroit mieux fait que vous ne pen-

fez , & vous auriez befoin en effet de

quelques leçons de modeftie.

VALERE.
Quoi 1 vous ofez joindre la raillerie

à l'ourrage ! vous avez le front de vous
applaudir, quand vous devriez mourir

de honte !

E V
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ANGÉLIQUE.

Ah ! vous vous fâchez ! je vous lailTe ;

Je n'aime pas les injures.

V A L E R E.

Non, vous demeurerez j il fzut que
je jouifTe de toute votre honte.

ANGÉLIQUE.
Eh ! bien , jouiflez.

V A L E R E.

Car, j'efpere que vous n'aurez pas

la hardiefFe de tenter votre jurtiiîcation,

ANGÉLIQUE.
N'ayez pas peur.

V A L E R E.

Et que vous ne vous flattez pas que
je conferve encore les moindres fenti-

mens en votre faveur.

ANGÉLIQUE.
Mon opinion là-defTus ne changera

rien à la chofe.

VALERE
Je vous déclare que je ne veux plus

avoir pour vous que de la haîne.

ANGELIQUE.
C'eft fort bien fait.

VA L E R E , tirant le portrait.

Et voici déformais l'unique objet de
tout mon amour.
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ANGÉLIQUE,
Vous avez raifon. Et moi ja vous dé-

clare que j'ai pour Moniieur, ( Mon-
trant J'on frère. ) un atcachen:enc qui

nQÏx. guère inférieur au vôtre pour l'ori-

ginal de ce portrait.

V A L E R E.

L'ingrate ! Hélas 1 il ne me refce plus

qu'à mourir !

ANGÉLIQUE.
Valere j écoutez. J'ai pitié de l'état

oit je vous vois. Vous devez convenir

que vous êtes le plus injufte des hom-
mes , de vous emporter fur une appa-'

rence d'infidéliré , dont vous m'avez
vous-même donné l'exemple ; mais ma
bonté veut bien encore aujourd'hui paf-

fer vos travers.

VALERE.
Vous verrez qu'on me fera la grâce

de me pardonner !

ANGELIQUE.
En vériié , vous ne le méritez guère.

Je vais cependant 70us apprendre à quel

prix je puis m'y réfoudre. Vous m'avez

ci-devant témoigné des fentimens que

j'ai payéç d'un retour trop tendre peur

un ingrar. Malgré cela , vous m'avez

indignement ouriagée par un amour
E vj
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extravagant, conçu fur un fimple por-

trait , avec toute la légèreté , & j'crfe

dire , toute l'étourderie de votre âge 5c

de votre carn6tere. Il n'eft pas temps
d'examiner fi j'ai dû vous imiter; &: ce

n'eft pas à vous, qui êtes coupable, qu'il

conviendroit de blâmer ma conduite.

V A L E R E.

Ce n'eft pas à moi
,
grands Dieux î

Mais voyons où tendent ces beaux dif-

cours.

ANGÉLIQUE.
Le voici. Je vous ai dit que Je con-

noiflûis l'objet de votre nouvel amour,

& cela eft vrai. J'ai ajouté que je l'ai-

mois tendrement , & cela n'eft encore

que trop vrai. En vous avouant fon

mérite ,
je ne vous ai point déguifc fes

défauts. J'ai fait plus
\

je vous ai pro-

mis de vous le faire connoîcre j & je

vous engage à préfent ma parole de le

faire aujourd'hui , dès cette heure mê-
me : car je vous avertis qu'il eft plus

près de vous que vous ne penfez.

V A L E R E.

Qu'entends-je ? Quoi ! la....

ANGÉLIQUE.
Ne m'interrompez point , je vous

prie. Enfin , la vérité me force encore

à vous répéter , que cette perfonne vous
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aime avec ardeur, ôc je puis vous ré-

pondre de fon attachement comme du
mien propre. C'eft à vous maintenant

de choifir , entr'elle de moi , celle à qui

vous deftinez tou:e votre tendrefle :

choidlfez , Chevalier : mais choifiiTez

dès CQZ inftant , & fans retour,

M A R T O N.

Le voilà , ma foi , bien embarrafle !

L'alternative eft plaifante. Croyez-moi,

Monfieur , choifiiTez le portrait ; c'eft le

moyen d'être à l'abri des rivaux.

L U C I N D E
Ah ! Valere , faut-il balancer fi Ions-

temps pour fuivre les imprelîîons du
cœur.

VALERE, aux pieds d'Angélique j &
jettant le portrait.

C'en eft fait \ vous avez v:iincu , belle

Angélique, & je fens combien les fen-

timens qui nailfent du caprice font in-

férieurs à ceux que vous infoirez. ( Mat'
ton ramajje le portrait. ) Mais , hélas '

quand tout mon cœur revient à vous ,

puis-je me flatter qu'il me ramènera le

vôtre ?

ANGÉLIQUE.
Vous pourrez jus;er de ma reconnoif-

fance par le fiicnfice c^uc vous venez de
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me faire. Levez-vous , Valere , & con-'

(îdérez bien ces traits.

I- É A ND R E , regardant aujfi.

Attendez donc î Mais je crois recon-

nokre cet objet-là.... c'eft.... oui , ma
foi , c'eft lui....

VALERE.
Qui ? lui ! Dites donc , elle. C'eft une

femme à qui je renonce comme à tou-

tes les femmes de l'Univers, fur quî

Angélique l'eni portera toujours.

ANGÉLIQUE.
Oui , Valere ; c'étoit une femme juf-

qu'ici : mais j'efpere que ce fera défor»

mais un homme fupérieur à cqs petites

foiblefles
, qui dcgradoient fon fexe 62

fon carad:ere.

VALERE.
Dans quelle étrange furprife vous me

jettez !

ANGÉLIQUE.
Vous devriez d'autant moins mécon-

noîrre cet objet, que vous avez eu avec

lui le commerce le plus intime , &:

qu'afturément on ne vous accufera pas

de l'avoir négligé. Otez cette parure

étrange que votre fccur y a fait ajouter..,.

VALERE.
Ah î que vois-je ?
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M A R T O N,
La chofe n'eft-elle pas claire ? Vous

voyez le portrait , 8c voilà l'oiiginal,

V A L E R E.

O Ciel 1 & je ne meurs pas de honte î

M A R T O N.

Eh ! Moniîeur , vous êtes peut-être le

(cal de votre ordre qui la connoiffbz.

ANGÉLIQUE.
îngrat ! avois-je tort de vous dire que

j'aimois l'original de ce portrait ?

V A L E R E.

Et moi , je ne veux plus l'aimer que
parce qu'il vous adore.

ANGÉLIQUE.
Vous voulez bien que , pour affermie

notre réconciliation , je vous préfente

Léandre mon frère ?

L E A N D R E,

Souffrez, Moniîeur...,

V A L E R E.

Dieux l quel comble de félicité î

Quoi ! même quand j'étois ingrat , An-
gélique n'étoit pas infidelle l

L U C I N D E.

Que je prends de part à votre bon-

heur î 8c que le mien même en ell aug-

menté !
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SCENE XFIIL
Les A(£teurs précédens , LISI-

MON , FRONTIN.

L I S I M O N.

x\H ! vous voici tous raflemblcs fort

à propos. Valere & Lucinde ayant tous

deux rcfifté à leurs mariages
,

j'avois

d'abord réfolu de les y contraindre.

Mais j'ai réfléchi qu'il fliut quelquefois

être bon père , & que la violence ne

fait pas toujours des mariages heureux.

J'ai donc pris le parti de rompre àhs

aujourd'hui tout ce qui avoit été arrêté :

&: voici les nouveaux arrangemens que

l'v fubftitue. Angélique m'époufera :

Lucinde ira dans un Couvejit : Vnlere

fera déshérité \ & quant à vous , Léan-

dre , vous prendrez patience , s'il vous

plaît.

M A R T O N.

Fort bien , ma foi ! voilà qui eft toi-

fé , on ne peut mieux 1
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L I s I M O N.

Qu'eft-ce donc ? vous voilà tous in-

terdits ! Eft-ce que ce projet ne vous

accommode pas ?

F R O N T I N.

Voyez C\ pas un d'eux deflerrera les

dents ! La pefte des fots amans 5c de la

fotte JeunefTe !

L I S I M O N.

Allons , vous fçavez tous mes inten-

tions y vous n'avez qu'à vous y confor-

nier.

L É A N D R E.

Eîi \ Monfieur , daignez fufpendre

votre courroux. Ne lifez-vous pas le re-

pentir des coupables dans leurs yeux &C

dans leur embarras ? Et voulez - vous

confondre les innocens dans la même
punition ?

L I S I M O N.

Çà ,
je veux bien avoir la foible/Te

d'éprouver leur obéiffance encore une
fois. Voyons un peu. Eh ! bien , Mon-
fieur Valere , faites- vous toujours des

réflexions ?
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V A L E R E.

Oui , mon père j mais au Heu des

peines du mariage , elles ne m'en of-

treiu plus que les plaifirs.

L I S I M O N.

Oh ! oit ! vous avez bien changé de

langage ! &: toi , Lucinde , aimes -tu

toujouLS bien ta liberté ?

LUCINDE.
Je fens , mon père , qu'il peut erre

doux de la perdre fous les loix du de-
voir.

L I S 1 xM O N.

Ah î les voilà tous raifonnables. J'en

fuis cliarmé. Embraifez-moi , mes en-

ïliis , & allons concîare ces heureux

hymcJiées. Ce que c'ell: qu'un coup

dlautorité frappé à propos !

V A L E R E.

Venez , belle Angélique j vous m'a-

vez guéri d'un ridicule qui faifoir la

honte de ma jeuneffe j & je vais défor-

mais éprouver près de vous, que, quand:

©n aime bien , on ne fonge plus à foi-

même.

F I N.
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A MONSIEUR
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Historiographe de France,

l'uii des Quarante de rx4cadé«»

mie Françoifc , ôc des Infcrip-

tions 6c Belles-Lettres,

Souffrez ^ Monfuur ,

que votre nom fou a la tête de

cet Ouvrage , qui ^fans vous ^

n'eûtJamais paru. Cefera ma
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première & unique Dédicace.

Puijfe't-elle vous faire autant

d'honneur qua moi !

Jefuis , de tout mon cœur.

MONSIEUR,

Votre très - humble &: rrcs-

obciiTant ferviteur,

J. J. Rousseau.
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AVERTISSEMENT.

'UoiQUE j'aie approuvé les change-

mens que mes Amis jugèrent à propos

de faire à cet Intermède
,
quand il fut

joué à la Cour , & que Ton fuccès leur

foit dti en grande partie , je n'ai pas

jugé à propos de les adopter aujour-

d'hui , & cela par plufieurs raifons. La
première eft, que , paifque cet Ouvra-
ge porte mon nom , il faut que ce foie

le mien ; dût-il en être plus mauvais :

la féconde, que ces changemens pour-

voient être fort bien en eux - mêmes ,

& ôter pourtant à la Pièce cette unité

fi peu connue, qui feroit le chef-d'œu-

vre de l'Art , Il l'on pouvoit la confer-

ver fans répétitions & fans monotonie.

Ma troificme raifon eft que , n'ayanc

fait cet Ouvrage que pour mon amufe-

ment , fon vrai fuccès eft de me plaire :

or perfonne ne fçait mieux que moi
comment il doit être pour me plaire

le plus,
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L E D E VIN
BU VILLAGE,
INTERMEDE.

Le Thcâtre repréfcnte, d'un côté., la Mai/on

du Devin ; de l'autre ^ des Arbres & des

Fontaines ; dans le fond j un Hameau.

SCENE PREMIERE.
COLETTE j foupirant j & s'ejfuyant les

yeux de fon tablier.
*

'ai perdu tout mon bonheur
j^

J'ai perdu mon Serviteur j

Colin me délaifle.

* On a cru , p«ur plus de commodité, dcToic répéccr

tes paroles fous la Mulii^uc.

Tome II, F
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Hélas ! il a pu changer !

Je voudrois n'y plus fonger:

J'y fonge fans ceffe.

J'ai perdu mon Serviteur ,

J'ai perdu tout mon bonheur i

Colin me dclaifle.

Defus.

j'ai per-dutoutmonbon-

-Qziîzzidzz -fiSËÈË;
heur. J'ai per - du mon fer- vi - teur ; Co-

:g: i=-?^Ttge3

lin me de - laif- fCj Co - lin

-H- durdrrï
J3iz^=E^zzi=d=ri=:J=Jbgz:É^=i=:

^
me dé - laif- fe. J'ai per - du mon
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+ +.

fer-vi- teur. J'ai per-du mon fer -vi-

,--—^ m—,

—

Y
•

1
- Fj—F

—

mr "^ — ; '

'
' I-

ZG Liiizh-j^:

teur ; Co - lin me dé - - laif- fe ,

Fin. /r

,
m. ^ . 1 44

+
Co - lin me dé - laif-fe.

=^=^^=3 E3EHE

i-îé- las! Il a pu chan-ger! Je vou-

iiz^gËii^ xrrq'ô

—

drois n'y plus fon-ger. Hé - las ! hé-

mi^^^m
las ! hé - las ! hé - las ! Il a pu chan?

F ij
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ger ! Je vou - drois n'y plus fon - ger. Hé -

las! hé - las! i'y fon -ge fans

zï=iiz:

cef-fe, J'yfon - ge fans cef- - fe.

la §eeI^^^;
J'ai per - du. Jufquau mot Fin.

Il m'aimoit autrefois, & ce fut mon maliicur.

Mais quelle eft donc celle qu'il me préfère î

Elle eft donc bien charmante I Imprudente Ber-

gère ,

Ne crains-tu point les maux que j'éprouve en ce

jour?

CoHn m'a pu changer j tu peux avoir ton touir
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Que me fert d'y rêver fans cefle ?

Rien ne peut guérir mon amour,

• Et tout augmente ma triftefle.

J'ai perdu mon Serviteur ,

J'ai perdu tout mon bonheur j

Colin me délaifle.

Je veux le haïr. ... je le dois. . .

.

Tcut-être il m'aime cncor. . . . Pourquoi me fuir

fans ccffe ?

Il me cherchoit tant autrefois !

Xe Devin du canton fait ici fa demeure :

Il faic tout j il fçaura le foit de mon amour.

Je le vois j & je veux m'éclaircir en cç jour.

F iij
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SCENE II.

LE DEVIN, COLETTE.

( Tandis que le Devin s'avance gravement_,

Colette compte dans fa main de la mon-

noie : puis elle la plie dans un papier y

& la préfente au Devin j après avoir un

peu htfté à l'aborder.
)

CO L E T T E j d'un air timide,

^Terdraî-je Colin fans recour?

Dites-moi s'il faur que je n-,ci'ic.

LE DEVIN, gravement.

Je lis dans votre ccrur, & j'ai lu dans le £ea.

COLETTE.
O Dieux 1

LE DEVIN.
Moderez-vous.

COLETTE.
Elibien!

Colin ....

LE DEVIN.
Vous eft infidèle.

COLETTE.
Je me meurs.
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L E D E V 1 N.

Et pourtant il vous aime toujours,

C O L E T T E j vivement.

Que dites-vous?

L E D E V I N.

Plus adroite & n;ioins belle

,

La Dsme de ces lieux.,..

COLETTE.
Il me quitte pour elle !

L E D E V I N.

Je vous l'ai déjà dit : il vous aime toujours.

COLETTE, trlftement.

Et toujours il me fuit.

L E D E V I N.

Comptez fur mon fecours.

Je prétends à vos pieds ramener le volage.

Colin veut être brave j il aime à fe parer :

Sa vanité vous a fait un outrage

Que fon amour doit réparer,^

COLETTE.
Si des galans de la ville

J'enfle écouté les difcours.

Ah ! qu'il m'eût été facile

De former d'autres amours !

Eiv
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Mife c« riche Demoifellej

Je brillerois tous les jours}

Dt rubans & de dentelle

Je chargerois mes atours.

Pour l'amour de l'infidele ,

J'ai refufé mon bonheur j

J'aimois mieux être inoins belle ^

£t lui confeiver mon cœur.

COLETTE.

^i des Ga-lans de la

'

1 T H -:|

'zEEÉE^à=^
vil - le J'eufTe c - cou - té " les dif-

zd: ^Êigff^^
cours 3 Ah ! qu'il m'eût c - té fa - ci - le

Fils.

De for - mer d'au - très a - mours !
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Mife en ri-cheDemoi- fel-le^ je bril-

le -rois tous les jours : De ru- bans &

ggEj^|B^E|^
de den - tel- le Je char -ge- rois mes a-

-i-

3^?^05
3=^"^

tours. Si des Galans de la vil- le

—

^

R=j^^^^
J'eufleé- cou- té les dif- cours. Ah! qui!

m'eût c- té fa- ci -le De for -mer. d'au-

F V
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-P-

:ES=^P-

. —1—>—1 —,,

É
très a-mours!Pour l'a- mour de Tin- fi-

E_5_
^-D-±^

de- le. J'ai re - fu- fc mon bon- heur.

Uou.r.

iik^Ëï^liisI
J'aî- mois mieux ê - tre moins bel -le.

Et lui con- fer- ver mon cœur: J'aimois

mieux é- tre moins bel -le. Et lui

s^-
cpo-ftr-ver mon coeur. Si des Galans.

A l^ reprife , jufiuau mot llX»
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LE DEVIN.
Je vous rendrai le fien : ce fera mon ouvrage.

Vous, à le mieux garder appliquez tous vos foins.

Pour vous faire aimer davantage ,

Peignez d'aimer un peu moins.

L'Amour croît , s'il s'inquiette j

Il s'endort , s'il eft content.

La Bergère un peu coquette

Rend le Berger plus conlunt,

LE DEVIN.

A-m*Amour croît j s'il s'inqui-

Hi^gE|^r'dfctar:

'.j£.

et- tej II s'en- dort, s'il eil coti-

—
,
—m-J^\ n-ffl-

tent. L'Amour croît, s'il s'inqui - et - te >

==35=FP#fggs
11 s'en -dort, s'il eft con • rent. L'AmOW

F vj
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mm
croît j s'il s'inqui - et - te ; Il s'en

=p ^
dortj s'il eft con - tent: 11 s'en-

Igi^mi
iiort_, s'il ert con - tent, s'il eft con-

"—P—g=:P

—

WJt
-rt-^-

IC=^l

tent. La Ber- gère un peu co-

quet-te Rend le Berger plus conf-

tant. La Bergère un peu co - quet-te Rend
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_^_.

i
le Ber-ger plus conf - tant.

La Bergère un peu co - quet-te Rervd

^Éil ±.

le Berger plus conf- tant. L'Amour

rf-=B

iÊgËii^ÉpEi
croît j s'il s'inqui - et - te j II s'en-

g :d

:t=er
-6^

t=:.

dortj s'il eft con- tent. L'Amour

^T.-

croit J s'il s'in- qui- et- tej II s'en>
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dort j s'il eft con - tent j II s'en -

:=-fcr~igggSgg^f
dort, s'il eft con - tent, s'il eft con-

tent. La Bergère un peu co - quet- te

s^i^i
Rend le Berger plus conf- tant.

La Bergère un peu co - quet - te Rend

.p^gËË^Êgl^
le Berger plus conf- tant.'



D I y E R s E s, î35

COLETTE.
A vos Higes leçons Colette s'abandonne»

LE DEVIN.
Avec Colin prenez un autre ton.

COLETTE.
7c feindrai d'innirer l'exemple qu'il me Jennc^

L E D E V I N.

Ne rimitez pas tout de bon}

Mais qu'il ne pui/Te le connoître.

Mon art m'apprend qu'il va paroître ^

Je vous appellerai , quand il en fera tçms.

SCENE ï I L

LE D E V ï N.

«J'ai tout fçu de Colin j&: ces pauvres enfans

Admirent tous les deux la fcience profonde

Qui me fait deviner tout ce qu'ils m'ont appris»

Leur amour à propos en ce jour me féconde
j

En les rendant heureux , il faut que je confonde

De la Dame du lieu les airs & les mépris.



}6 Œ U F R E s

SCENE IV.

LE DEVIN, COLIN.

COLIN.

A-«'Amour & vos leçons m'ont enfin rendu

fage ;

Je préfère Colette à des biens fuperflus.

Je Tçus lui plaire en habit de village;

Sous un habit doré qu'obtiendrai-je de plus i

LE DEVIN.
Colin, il n'eft plus tems j & Colette t'oublie.

COLIN.
Ille m'oublie, ô Ciel I Colette a pu changer !

LE DEVIN
Elle efl; femme, jeune & jolie

j

Manqueroit-cllc à fe venger î

COLIN.
Non, norij Colette n'ell point trompeufe

5

Elle m'a promis fa foi.

Peut-elle être rrimoureufe

D'un autre Berger que moi ?
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COLIN.

Î37

jL\ oNj non , C-o-let- te n'^

point trompeu - iej El -le m'a promis fa

^g^ï^iii
foi. " Non j non ^ Co - let - te n'eft

—
c

'

—

I r- •
\— '

*"

pointtrompeu- Te J El- le m'a promis fâ

Fin.

foi j El - le m'a pro-mis fa foi.

"Pef^-ë

Peut-elle è-tre Ta-mau-rcu-fe D'unau-
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T'

tre £er-ger que moi ;- Peut-elle é- tre l'amou-

—
V
——F —^'

P?
:;t:
fcS

ïeu- fe D'un au - tre Ber - ger que

D 'un air penfif.

moi? Non, non, non^nonanonj

non, Colette j &c.

L E D E V I N
Ce n'eft point un Berger qu'elle préfère à toi;'

C'cft un beau Monfieur de la ville.

C O L I N.

Qui vous l'a dit ?

LE DEVIN, arec emphafe.

Mon art.
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COLIN.
Je n'en fçaurois douter.

Hélas ! qu'il m'en va coûter

,

Pour avoir été trop facile !

Aurois-je donc perdu Galette fans retour î

LE DEVIN.
On fert mal à la fois la Fortune & l'Amour.

D'être fî beau garçon quelquefois il en coûte.

COLIN.
De grâce , apprenez-moi le moyen d'éviter

Le coup affreux que je redoute.

LE DEVIN.
Larflc-moi fcul un moment confulter.

( Le Devin tire de fa poche un livre de grimoire

& un petit bâton de Jacob , avec le/quels il

fait un charme. De jeunes Payfannes qui v«-

noient le confulter ^ laijfent tomber leurs pré~

fens , & fe fauvent tout effrayées , en voyant

fes contorjions. }

LE DEVIN.
le charme eft fait. Colette en ce lieu va fe retb»

drc
j

Il faut ici l'attendre.
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COLIN.
A l'appaifcr pourrai-je parvenir ?

Hélas ! voudra-t-clle m'cntendrc î

LE DEVIN.
Avec un cœur fidèle & tendre.

On z droit de tout obtenir.

( A part. )

Sur ce qu'elie doit dire allons la prévenir.

S S E N E V.

COLIN.
J E vais revoir ma charmante maitrefTe.

Adieu ^ châteaux , grandeurs j richefTe;

Votre éclat ne me tente plus.

Si mes pleurs , mes foins afTulus

Peuvent toucher ce que j'adore ,

Je vous verrai renaître encore ,

Doux momens que j'ai perdus.

Quand on fçait aimer &r plaire j

A-t'On befoin d'autre bien ?

Rends-moi ton cœur^ maEergerej

Colin ta xâudu le Hen.
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Mon chalumeau j ma houlette.

Soyez mes feules grandeurs :

Ma parure eft ma Colette ;

Mes tréfors font fes faveurs. -

Quand on fçait ^ &c.

Que de Seigneurs d'importance

Voudroient bien avoir fa foi !

Malgré toute leur puifTance ,

Ils font moins heureux que moi.

Quand on f<^ait , &c.

COLIN.

=4=5rf^m^^
£ vais re- voir ma char-

^^ms
man te mai- tref- fe. A-dieu,châ-

mmmm t-

tcaux, grandeurs, ri - chef- fe; Votre é'
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^le

gl*iï
clat ne me ten - te plus. Si mes

e3^êeeê:ei
:=h:

pleurs j mes foins af - fi - - dus

_ h

^^BBg5^EH=§E.fe
Peu -vent tou- cher ce que j'a-

l.^_^_

. {—I—^ tBâat *

—

I

*

—

do - re , Je vous ver - - rai

i^»*^^ '-?

rc- naître en - co-rCj Doux mo-

mens que j'ai per - dusj
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E^ê^EÊÏflg^gggl

t:

Je vous ver - rai re- naître en-

I

—
I

—
I

%'-^—r-
1

^ 1—

co - rCj Doux mo - mens que

:p:—1—

1

TT i—j~ ! n~ —r
II

j'ai per - dus

H—
-j ^-Kr»-^,i~F-

±dzt^
•B"

UAND on f^ait ai- mer &

^^EÊEt^^^=î=^?-^3=wi
-*-—taji—w-

plai-re, A-t-cn be - foin d'autre

^~^~:aErçT-2f

bien? Rends- moi ton coeur,maBer-



î44 (S u r R E s

ge-re; Co- lin t'a ren- du le

• yy 1 "—r— Wi f—H—

—

fîen. Mon cha - lu-nicaUjOiahou-

mes flet-te. Soyez mes feules gran-deurs:

-m-r^—mmm^
Ma pa - rureell: ma Co- let- tej

-^ !
—±_|

—

I ~D~ _ P
Mestré- fors font fes fa- veurs.

Quand on fçaitai-mer& plai-re

,

A-
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A - t - on be - foin d'au-ue bien ?

EJEj^^jl^^gg ^

Rends -moi ton cœur, ma Ber-

*: ;^ëES^
+

ge- rcj Co- lin t*a ren- du le

Ferme. w

rdzizhpzzPztHfc;^^^
qzi-

ilen. Que de Seigneurs d'im-por-

Phis doux.

^P^aiï
2f

tan- ce Vou-droient bien a- voir fa

Soutenu avec emphaje. .

a- 5^:^
>^s=&?EeE

foi ! Mal - gré tou - te leur puif-

Tome IL G
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Doux._ ^

SzXEt-WZ^jÉE^g^jÉÊÊg
fan - - cCj Us font moins heu-

:ec:

reux que moi j

£i^£^
Us font moins heu-

SC=t^iert=er=Sr-—»-^-

reux que moi. Quand on. Sec.

SCENE VI.

COLIN, COLETTE, parée.

COLIN, h part,

JE l'appcrçois.... Je tremble en m'ofFrant à fa

vue....

..Sauvons-nous... Je la perds , fi je fuis...

COLETTE, à pan.

Il me voit... Que je fuis émue!
'

Que le cœur me bat ! .

.
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COLIN.
Je ne fçais où j'en fuis,

COLETTE.
Trop près , fans y fonger , je me fuis approchée.

COLIN.
Je ne puis m'en dédire , il la faut aborder,'

( A Colette ^ d'un ton radouci , & d'un air moitié

riant , moitié embarrajfé. )

Ma Coletre.... êtes-vous fâchée?

Je fuis Colin : daigne2 me regarder.

COLETTE.
Colin m'aimoit. Colin m'étoic fïdcle :

Je vous regarde , & ne vois plus Colin.

COLIN.
Mon cœur n'a point changé : mon erreur, trop

cruelle

,

Venoit d'un fort jette par quelque efprit malin :

Le Devin l'a détruit. Je fuis , malgré l'envie.

Toujours Colin, toujours plus amoureux,

COLETTE.
Par un fort , à mon tour

, je me fens pourfuivic.

Le Devin n'y peut rien,

Gij
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COLIN.

Que je fuis malheureux!

COLETTE.
D'un Amant plus confiant...

COLIN.
Al» ! de ma mort fuivic

Votre infidélité....

COLETTE.
Vos foins font fuperfluj.

Kou j Colin , je ne t'aime plus,

COLIN.
Ta foi ne m'eft point ravie j

Non : confulte mieux ton cœur ;

Toi-même , en m'ôtant la vie
^

Tu perdrois tout ton bonheur.

COLIN.

X A foi ne m'eft point ra-

ipiim^i
vi - e i Non : con - fui- te mieux ton
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cœur. Toi - même , en m'ô - tant la

vi- e. Tu per-drois tout ton bon-

heur. Toi- même j en m'o - ta^it h

^^-«^Tzë^f
:i:ffZPz

-iOBtf
•t: \^

vi - Cj Tu per - drois tout

=e^ T-îTseeë*

ton bon - heur.

COLETTE, a part.

(. A Colin. )

Hélas ! Non , vous m'avez trahie.

Vos foins font fuperfljs.

Non , Colin ,
je ne t'aime p!us.

G iij
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COLIN.

C'en eft donc fait! Vous voulez que je meure;

Et je vais pour jamais m'éloigner du hameau.

COLETTE, rappeliant Colin qui s'éloigne

lentement.

Colin!

C O L J N.

Quoi ?

COLETTE.
Tu me fuis ?

COLIN.
Faut-il que je demeare

,

Pour vous voir un amant nouveau ?

COLETTE.
Tant qu à mon Colin j'ai fçu plaire.

Mon fort combloit mes defîrs.

COLIN.
Quand je plaifois à ma Bergère ,

Je vivois dans les plaifîrs.

COLETTE.
Depuis que fon cœur me méprife ^

Un autre a gagné le mien.
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COLIN.
Après les doux nœuds qu'elle biîfc ,

Seroit-il un autre bien ?

( D'un ton pénétré. )

Ma Colette fe dégage !

COLETTE.
Je crains un amant volage.

E N SEMBLE.
Je me dégage à mon tour.

. Mon cœur , devenu paifîbîe ^

Oubliera 3 s'il ell poflîble ,

relier

chère
Que tu lui fus \ un jour.

C.-

COLETTE. M^fure andarue.

[^EÏ§^=g^
jt ANT qu'à mon Co-lin j'ai fçu

plai-rCj Mon fort com-bloit mes de-

G iv
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Colin.

firs. Quand je plai - fois à ma Ber-

gc-rCj Je vi- vois dans les plai- lîrs.

Colette. w

Depuis que fon cœur me mé - pri - fc ^

-Hv-

:b
-I
— I

j

-+-e-+^

mien.

+
Un au - tre a ga - gné le

Colin.
•• —

aHII
————p -.—ynL.^_"~"S^

ZÂZffjprj-iK p

—

* ^ipipiijd

Après les doux noeuds qu'el - le bri - fe ,

^SSi^^EiÎE
Sc-roit-il un au- ne bicn?MâCo-
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pénétre. ^^_ _ Colette,

>—rTî^

:p:

let-te fe dé - - ga-ge! Je crains

=^PE^fEÉ=âE| =2!

-c;

un A - mant vo - - la - ge.

Colette, Enfemble. D V O,

fe:^^^=feS2
COLLN.

m^
E me dé - ga - ge à mot»

i:^z:^{^::r.îlz:

Jf E me dé - ga - ge à mon

'Ë^^iiiiâa^Éii
tourj à mon. cour. Mon cœar.

SEE?=ÊE*
tour j a mon tour. Mon cœur^

G V
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I[r

de- ve- nu pai- fi- blCjOu-blic-

<ie- ve- nu pai- fi - ble_,Ou-blie-

r: È^îH^ê
ra, s'il eft pof - fi-blejQue tu

raj s'il eft pof- fi-ble. Que tu

f^^^M^^^é
lui fus cher un jour. Mon

lai fus chère un jour. Mon coeurj
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cœur^ de - ve - nu pai - Çi- bic , Ou - blie -

IL m
de- ve-nu pai- fî - blejOu-blie-

riigëfe3;3 -^«-

ra, s'il eft pof - fi- ble, s'il eft pof-

±zt:ilitz^^zfc{(--

ra, Vilett pof- fi-ble, s'il eft pof-

)^38Za

fi-ble. Que tu lui fus cher un

fi-ble^ Que m lui 'tus cherè ua

G v|
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E^ÊlE^gÊlE^
jouTj Que tu lui fus cher un

flt-l ^^

ii^É
± m/

jour^ Que tu lui fus chère un

jour. Mon cœur j de- ve- nu pai-

^SE^g^^^g
jour. Moiï cœur j de - ve- nu paj-

11^1^1
fi - blcj Ou-blie - ra _,

s'il eft pof-

lëË^Ê^ili
fi- ble, Ou-blie - raj s'il eft pof-
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fi- bkj s'il eft pof- fi- ble. Que tu

li_^iHzêEE=îEË=Ë=:p
fi- ble^s'il ell pof- fi-ble^ Que tu

—

1

! ta*- »-| 1 ie~[j/-l.—

lui fus cher un jour,, Que tu

11

w

lui fus chère un jour. Que ta

lui fus cher un jour. Que tu

Itti fus chère un jour. Que m
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lui fus cher un jour.

z^z^rzp:^rf=r|prr=:

Jui fus chcrc un jour.

COLIN.
Quelque bonheur qu'on me promette

Dans les nœuds qui me font offerts ,

J'eufle encor préféré Colette

A tous les biens de l'Univers,

COLETTE.
Quoiqu'un Seigneur jeune, aimable.

Me parle aujourd'hui d'amour

,

Colin m'eût femblé préférable

A tout l'éclat de la Cour.

COLIN, tendrement.

Ah ! Colette !

COLETTE, avec unfoupir.

Ah ! Berger volage !

Faut-il t'aimer malgré moi î
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( Colin fe jette auxpieds de Colette ; elle luifait

remarquer a fon chapeau un ruban fort riche

qu'il a reçu de la Dame. Colin U 'jette avec dé'

dain. Colette lui en donne un plus fimple , dont

elle étoitparée , 6? qu'il reçoit avec tranfport. )

ENSEMBLE.

A jamaisj Colin

r je t'engage

C t'engage

r Mon r ma

} cœur Se < foi.

C Son L fa

Qu'un doux mariage

M'uniffe avec toi.

Aimons-nous toujours fans partage ;

Que l'amour foit notre loi.

A jamais ^ &c.

B V O.

COlETTI.i

COLIM.

1

to:^:

jf^ ja - mais, Co-
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lin t'en- ga-ge Son cœur & fa

r

i^i

iiî^sil
foi. Ton cœur & fa foi.

j^ ja - mais, Co- lin, je t'en-

Son cœur & fa foi.
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— —vP l-vi^-W - ~i—n ^—i-*--3H wt^'

fc^Elî ^gj—i^-1^
aniïz:

ga-geMon cœur & ma foi^ mon

Son cœur &: fa fai.

-U-

cœur & ma foi.

1
—-^

Ë^î^

|TT.y

Qu'un doux ma - ri -

-»-—

H

----- ^- Qu'un

a - ge M'u - nif- fe a- vec toij -
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doux ma- ri - a- ge^Qu'undouxina-ri-

IL'

•«-
±j±=l5:±=Il;d±dvi:-r!

Qu'un doux ma- ri

3i
a- ge M'u - nif-fea-vec toi

_,
Qu'un

a-ge M'u- nif-fea-vec toi. Qu'un

—d--^ --g-f"j-là—2 H-y-g^—ir :

!zc«:

douxma-ri - a- ge M'u- nif-fea-vec

b»-}-^-/

doux ma - ri - a-ge M'u - rif- fe a- vcc
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toj_, - - - M'unif - fea-vec

loi y - - ~ - M'unif - - fea-vec

'==1jÊppaS
S-

toi , - - - M^unif - fea-vec

toi.

r-

M'unif- - fea-vec

i^S^i^ÉÉ'^td
toi. A ja- maisj Co-linjje t'en-

toi.
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ga-geMon cœur & ma foi^ Mon

i: I

r^

coeur & ma foi ,

mu
_-,fe

IL:

A ja - mais Co-

rr:

Mon cœur & ma

_

lin t'en - ga- ge Son cœur &: fa
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A demi-voix. ^

=:n_P::^:,
::^::^

foi. Qu'un doux ma - ri - a- ge M'u-
A pic ne voix.

foi Son cœur. Ton

ZïULZr -^fkh^
^1==^

ni ^-* 2:

nif- fe a-vec toi j Qu'un doux ma- ri •

Doux.

t-_|^|§^gEEEIeE-^^i±
cœur & fa foi. Qu'un doux ma - ri

fE^jUiSfe^
+

a- ge M'u - nif- fe a-vec toi.

^^^=Sg^
a-? ge M'u- nif- fe a-vec toi.



l66 (S. U V R E s

'i^^iiiig
Fort.

+
A ja-

=çîE-lîîTZIjZZ-^Ti^m^fa

A ja - mais Co - lin t'en-

Piitei
maisj Co- lin, je t'en-ga-ge Mon

^g^gmgii
ga- ge Son cœur - - - fon

+

'Ê^?è§=fe=iî
cœur & ma foi. Qu'un doux ma- ri

-

+

lilgËâ^E-î
cœur & fa foi. Qu'un doux ma-ri-
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^ËgjjÊgg 1^:

a - ge M'u - nif- fe a-vec toi j Qu'un

FÉ lï:

tLzit^ pE^&îi^l^
a - ge M'u - nif- fe a • vec toi ; Qu'un

p^ggjgg
doux ma - ri - a - ge M'u - nif- fe a-vec

doux ma - ri - a - ge M'u - nif- fe a-vec

-

—

ç
_g_r-j—•«—#—j--

toi. M'u-nif - fe a - vec

^

Ë^^
toij M'u-nif - fe a - vec
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toi i
- M'unif - fea-vec

^îrpt

-«
toi M^u-nif - fe a - vec

ir^EBiE2
3

toi.

Fja\

,

—

ÎW-^^-
^

-É

toi. Ai- mons tou-

f:

jours fans par - - ta-ge: Que l'a-

mour
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--*^-

Que Ta-

'B^Êà^^M
mour foit no- tre loi. Que l'a-

tr—

mour foit no-tre loi.

Eg^lÊS^^Ïë
mour foit no-tre loi. Aimons tou-

i;^^i
Que Ta-

i :t~:z -&- i
jours fans par

Tome IL

ta- ge.

H
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1^.

mauiToitno-tre loi.

ëÊlt!3Ê

r-

Ou'undoux ma - ri-

i
A la Reprrfe,

a- ge M'u - nifTe a - vec toi. A la Repr,
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SCENE VII.

LE DEVIN, COLIN, COLETTE.

LE DEVIN.

JT E vous ai dclivrés d'un ciuel maléfice;

Vous V0U5 aimez encor , malgré les envieur,

COLIN.
( Ils offrent chacun un préfent au Devin. )

Quel don pourrait jamais payer un tel fervice î

LE DEVIN , recevant des deux mains.

Je fuis aflcz payé , fi vous êtes heureux.

Venez , jeunes garçons i venez j aimables

filles :

RafTemblez-vous , venez les imiter.

Venez , galans Bergers j venez , Beautés gen-

tilles ,

En chantant leur bonheur 3 apprendre à le

goûter.

Hij
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Le Devin.

"^ j
~~~ a i^ l 1

— —

•

V E - KEZ, jeu- nés gar-

Lj M -*• >i"*#-
1

-*- •

çons 5 ve - nez j ai - - ma - Mes

fil - les : Raf- femblez-vous, rafTemblez-

:r&:
VOUS j raflemblez-vousivc - nez les i-mi-

I_-J II-- '^ —^ 'r—O'
ter. Ve - nez^ ga - lans Ber

^—
;

^-^ —V
gcrsj Ve - nez. Beau - rés gen-
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-fB^

m
til-les: Ve-nezj en chan-

iiiÎÉiîiiiÊ^
tant leur bon - heur j apprendre à le goû-

l^iiSËgig^l
:er_, ap- prendre à le goû- ter.

H iij
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mmiiiMM

SCENE VÎII. IT DERNIERE.

lE DEVIN, COLIN, COLETTE,
GARÇONS ET FILLES

DU VILLAGE.

•LE C H (E U R.

'Olin revient à fa Bergère 3

Célébrons un retour fi beau.

Que leur amitié fîncere

Soit un charme toujours nouveau.

Du Devin de notre Village

Chantons le pouvoir éclatant :

Il ramené un amant volage ,

£t le rend heureux & confiant,

COLIN.
R O M A N C E.

Dans ma cabane obfcure ,

Toujours foucis nouveaux j

Vent , foleil , ou froidure y

Toujours peine & travaux.
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Colette j ma Bergère 3

Si tu viens l'habiter.

Colin dans fa chaumière

N'a rien à regretter.

Des champs , de h prairie

Pvctournant chaque foir

,

Chaque foir plus chérie

Je viendrai te revoir :

Du foleil j dans nos plaines ,

Devançant le retour ,

Je charmerai mes peines ,

En chantant notre amour.

Colin.
—H^-

/ANS ma ca- bane obf-

cu - rCj Tou- jours fou- cis nou- veaux ^

l=ÉëÈ?&3^i
Ventj fo - leilj ou froi - du *• re,

H iv
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Tou -jours pei - ne & tra - vaux.

~QUIHq" ' ~i~i—

iiiii-: ±:z;±z ^^
Co-let-te^ ma Ber - ge - re^

É^g^1 —

T

Si tu viens Tha - bi - ter^

g^Pgppgg
Co-îin dans fa chau - mie - re

N'a rien à re - gret - ter.

( On danfe. )

LE DEVIN.
Il Faut tous à l'envi

Nous iîgnalcr ici 5
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Si je ne puis fauter ainfî

,

Je dirai , pour ma part , une chanfon nouvelle.

( // tire une chanfon de fa poche. )

7.

L'art à TAmour eil favorable

,

Et fans art TAmour fçait charmer

,

A la ville y on ert plus aimable ;

Au village y on fçait mieux aimen

Ah ! pour Tordinaire,

L'Amour ne fçait guère

Ce qu'il permet , ce qu'il défend :

C'eft un enfant , c'ell un enfant.

COLIN 3 répète le refrain.

Ah ! pour l'ordinaire ,

L'Amour ne fçait guère

Ce qu'il permet j ce qu'il défend :

C'eft un enfant y c'eft un enfant.

Ie Devin.

jjjgE^^ggg
,'art à l'A-mour eft fa- vo-

-—— 1 ^ W4à
rabkj Etfamarl TA-mour fçait chai'

H V
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'

9^=S-V iG
3

-pB-

"1

—

mer 5 A la vil-le, oneft plus ai-

^ m -^
mable : Au vil - la- ge^on fçait mieux ai -

iî^i^p :^

mer. Ah ! pour Tor - di - nai - r.e

,

^^^m iL

L"Amourne fçait gue-re Ce qu'il per •

ttictj ce qu'il de - fend: C'eft un en-

E ±._J BMi^

fantj Ceift un en - fant.
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COLIN, regardant la chanfon.

Eile a d'autres couplets : je la trouve alTez belle.

COLETTEj avec emprejfemenu

Voyons , voyons : nous chanterons auflî,

( Elle prend la chanfon. }

I I.

Ici, de la fimple nature

L'Amour fuit la naïveté j

En d'autres lieux , de la parurC

Il cherche Téclat emprunte.

Ah ! pour Tordinairej

L'Amour ne fçait guère

Ce qu'il permet , ce qu'il défend :

C'ell un enfant ^ c'eft un enfant,

CHŒUR.
C'eft un enfant , c'eft un enfaric,

Colette,

^ - ci, de la iim-ple na-

^^^^m
tu- re L'A-mour fuit la na- ï

Hvj

ve-
iV
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¥ P-w-i-\ -1

'ma

téj Ep d'au -très lieux, de la pa-

m^^.
rure II cherche Té- clat em-prun- ce.

Ê^g^ËJjJËg^
Ah ! pour Tor-di-nai-rCj L'Amourne fçait

^^^Êji^^E
gue-re Ce qu'il per- met, ce qu'il dé - fend :

Doux. ^—^ Fort,

ii§^illE£ii
C'eft un en - fant j c'eft un en -

^ï iîiiztSO-ai::

fant.
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COLIN.
1 1 1.

Souvent une flamme chérie

Eft celle d'un cœur ingénu r

Souvent par la coquetterie

Un cœur volage eft retenu.

Ah ! pour l'ordinaire j &c.

(^
A la fin de chaque couplet ^ le Chœur répète ce

vers. )

C'cft un enfant j c'ert un enfant,

L E D E V IN.

I V,

L'Amour , félon fa fantalfTe ,

Ordonne & difpofe de nous :

Ce Dieu permet la jaloufie ,

Et ce Dieu punit les jaloux.

Ah ! pour l'ordinaire j &c.

COLIN,
V.

A voltiger de Belle en Belle ,

On perd fouvent Theureux inftant5

Souvent un Berger trop fidèle

Eft moins aimé qu'un inconftant»^

Ah ! pour l'ordinaire j 8cc*
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COLETTE.
V I.

A Ton caprice on cft en bute :

Il veut les ris , il vent les pleurs ;

Par les. . . . par les. . .

.

COLIN , lui aidant h lire.

Par les rigueurs on le rebute.

COLETTE.
On TaSbiblit par les faveurs.

ENSEMBLE.
Ah ! pour l'ordinaire ,

L'Amour ne fçait guère

Ce qu'il permet ^ ce qu'il défend :

C'eft un enfant j c'eft un enfant.

CHŒUR.
C'eft un enfant ^ c'eft un enfant.

( On danfe.y

COLETTE.
Avec l'objet de mes amours.

Rien ne m'afflige , tout m'enchante ;

Sans cefle il rit , toujours je chante :

C'eft une chaîne d'heureux jours.
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Quand on fçait bien aimer ^ que la vie eft char-

niante !

Tel j au milieu des fleurs qui brillent fur Cou

cours j

Un doux ruifleau coule & ferpente.

Quand on fçait bien aimer ^ que la vie eft char-

mante I

Colette,
( On danfe. )

—
I M * ^—^;:

jTSL- VEcTob-jet de mes a

i^gê^^ipfeg^
mours. Rien ne m^af- fli-gCj tout m*en-

-P^ \ T—^^ tu—

r

-*W '

i^^ê^^si
chan - te ; Sans ceiTe il

litjtoU'jours je chan- tej Sans
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II-

cefleil rit, tou - jours je chan-te:

C'cft u - ne Aaî - ne d'heu- reux

^llg^^^HËEÎf
jours jC'eft u - ne chaî -

fepSgEp^g^Ela

» - ncj C'eft u- ne
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chaîne d'heureux jours. Sans cefle il

^±^=^4

ritj tou- jours je chan-te:

^»-T

Egf=liî
C'eft u - ne chaî-ne d'heu-reux

Doux.

^[-^
wi—

jours. Sans cefle il rit , toujours je

chan-te: C'ert u - ne chaî-ne

!—(— —^ N—- I- • .-I
'
—•' ^g^ • • L-. — I *

d'heureux jours. A - vec Tob- jet de
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H-^'-l

aat-^ 1 w -—

iîies a- mourSjRien ne m'af-

fii - ge^ tout m'en - chan - tes

Sans cefTe il rit
_, tou - jours je

chan -te; Sans cefTe il rit, tou-

B=ëEPÈ^E^ê"rÉ
m—-L—

jours je chan- te: C'cil u - ne

r L, tawM—

chaîne d'heureux jours ;, C'eft u- ne



Diverses. 187

mt-

—

\- •

chaî-ne d'heu-reux jours j C'eft

3f^ÈEi
+

I

——

«

u - ne chaî

§fei^^ËÊl

I —niijii I
i w* J

—

ne.

i^^Êi^^iÉÊË
C'cll u- ne chaî- nç d'heureux jours.
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Sans celTcil rit, tou- jours je

;&
chan-re C'eft u - ne

feg3^£§=5zifzËe?^=Êi:

chaî-ne d'heureux jours. Sans ceflc il

JMJk—

h

;P=î^^=eS
"fc^

:,«!;i:^®:mzi::
v^

rit, tou- jours je chante: C'eû
Fia.

d=§=:
it - ne chaî-ne d'heureux jours.

Alajeiir.

uAND on r^ait bien ai-
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mer j que la vie ell char-man-te!

H 4 là-
tz^

ÏT2!

Quand on fçaîtbienai - mer, que la

zezF:-*-s^~f^- fclrï

vie ell char- man - te! Tel_,aumi'

-^—F-T-^T-f-^-^-T^-fffP
K=rÉ=îi£3=:t3^î=^i
lieu des fleurs qui bril-lent

fur fon cours

,

Un doux ruif-

|-:—+-A^—^—i«H '—U •

feau cou- le & fer - pçn - te.
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3C<-

Œuvres

Un

^

doux ruii' - feau cou-

13^iilpÊ^
le& fer - pen-te. Quand on

^inp^s
fçaitbienai- merj que la vie eft char-

man-te! Quand on Tçait bien ai-

mer^que la vie eft char - man - te !

^^g; nr-*^eë-

A - VQC3 Sec. a la Repr'ife

,

jufqu'au mot FlN".
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COLETTE.
Allons danfer fous les ormeaux :

-Animez-vous , jeunes Fillettes.

Allons danfer fous les ormeaux :

Galans j prenez vos chalumeaux.

( Les Villageoises répètent ces quatre vers. )

COLETTE.
Répétons mille chanfonnetttes :

Et 3 pour avoir le cœur joyeux ,

Danfons avec nos amoureux :

Mais n'y reftons jamais feulettes.

Allons danfer fous les ormeaux, &c.

LES VILLAGEOISES.

Allons danfer fous les ormeaux , &c.

Colette,

A '/S +
LLONS dan -fer fous les or-

m—
=t$:=î^m fi:

nieaux : A - ni • mei - vous , jeu - ncs fil-
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let -.tes. Allons dan -fer fous les or-

Ci-
^3%-.zSzir.:::\ bfa

meauxrGalanSj pre ,- nez vos cha- lu-

—:^-^^^ *—«—y-w

—

^-

meaux. Ré- pé- tons mil -le chan-fon-

Ê^fe^-If^EÊfE^ÉEfE*^tjtr -9-

net-tes; Et_,poura - voir le cœur jo-

yeux. Dan- fons a-vec nos a- mou-reux

Mai*, n'y re^- tons ja-mais feu-Iet-tes. Ail
Z?<i capa.

COLtTI E.
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COLETTE.
A la ville j on fait bien plus de fracas ;

Mais font-iîs aufTi gais dans leurs ébats ?

Toujours contens ,

Toujours chantans ;

Beauté fans fard,

Plaifîr fans art >

Tous leurs concerts vaîent-ils nos mufettes ?

Allons danfer fous les ormeaux , &c.

LES VILLAGEOISES.
Allons danfer fous les ormeaux, &c.

Colette,

^^E^l^É^Si
£\ la vil-le, on fait bien plus de fra

^^â^^É
cas : Mais font-ils auf- fi gais dans leurs é -

f^_si^3^
hats ? Toujours con - tens , Toujours chan-

Tome II I
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-71- ^^^

jg^JëSgpg
tansj Plai-fîrrans art. Beau-té fans

^gnmi
fard 5 Tous leurs concerts valent-ils nos mu-

fct - tes ? Al - Ions danfer, &c.X><ï Capa.

Fin du Devin du Fillage,
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SCENE LYRIQUE,
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PIGMALION,
SCENE LYRIQUE.

Le Théâtre reprJfente un attelier de Sculp-

teur : fur les cotés on voit des blocs de

marbre y des prouves j des Statues

ébauchées. Dans le fond ejl une autre.

Statue cachée fous un pavillon d'une

étoffe légère & brillante j ornée de cré"

fines & de guirlandes j &c.

Pigmalionj afjis & accoudé^ rêve dans l'at"

titude d'un homme inquiet & trifie :

puisjfe levant tout-à-coup j ilprendfur

une table les outils de fon état j va

donner par intervalles quelques coups

de cifeaux fur quelques - unes de fes

ébauches j fe recule j & regarde d'un

air mécontent & découragé.

liij
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A P I G M A L 1 O N.

iL n'y a point lA d'ame , ni de vie. . .

.

ce n'eft que de la pierre
j

je ne ferai

jamais rien de tout cela ! . . . O mon gé-

nie , où es-tu ? Mon talent, qu'es-tu

devenu ? Tout mon feu s'eft éteint. . .

.

Mon imagination s'eft glacée : le mar-

bre fort froid de mes mains.... Pigma-

lion ne fait plus de Dieux.... Tu n'es

qu'un vulgaire Artifte.

Vils inftrumens j qui n'êtes plus ceux

de ma gloire , allez , ne déshonorez

point mes mains.

( // jett^ avec dédain /es outils j puis fe

promené quelque tems _, en rêvant ^ les

bras croifes, )

Que fuis-je devenu ? Quelle étrange

révolution s'eft faire eh rtioi ? Tyr, ville

opulente & fuperbe , les monumens

des arts, dont tu brilles , ne m'attirent

plus; î'ai perdu le goût que je prenois

à les admirer \ le commerce des Artif-
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tes &: des Philofophes me devient in-

fipide. L'entretien des Peintres & des

Poètes eft fans attraits pour moi. La

louange & la gloire n'élèvent plas mon
ame.... Les éloges de ceux qui en re-

cevront de la poRériré , ne me tou-

chent plus j l'amitié mcme a perdu

pour moi (qs charmes.

Et vous , jeunes objets , chef-d'œu-

vres de la nature
,
que mon art ofoit

imiter, 6c fur les pas defquels les plai-

firs m'attiroienr fans cclFe j vous , mes

charmans modèles , qui m'embrânez ,

à la fois , des feux de l'amour ôc du

génie, depuis que je vous ai furpa(rés,

vous m'êtes tous indifférens.

( // s'ajjïed & contemple tout autour de

lui.
)

Retenu dans cet attelier par un char-

me inconcevable
, je n'y fçais rien faire

&: je ne puis m'en éloigner.... J'erre de

groupe en groupe, de figure en figure....

Mon cifeau foible, incertain, ne recon-

I iv
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Jioîr plus fon guide. Ces ouvrages gref-

fiers , reftés à leurs timides ébauches,

Jie fentent plus la main qui jadis les

ont animes....

{ Il fc Uve impctueufement. )

C'en eft fait , c'en efl fait , j'ai perdu

mon génie... Si jeune encore... je fur-

vis à mon ralenti... Mais quelle eft

donc cette ardeur interne qui me dé-

vore ? Qu'ai - je en moi qui femble

in'embiâfer ? Quoi ! dans la langueur

d'un génie étemt , fcnt-ou les émo-

tions , fent on les élans àas paffions

impétucufes , cette inquiétude infur-

montable , cette agitation fecrette qui

me tourmente , & dont je ne puis dé-

mêler la caufe ? J'ai craint que l'admi-

ration de mon propre ouvrage ne cau-

sât la diftraélion que j'apportois à mes

travaux.... Je l'ai caché fous ce voile :

mes profanes mains ont ofé couvrir

ce monument de leur gloire. Depuis

,qae je ne le vois plus , je fuis plus

trifte , & ne fuis plus attentif.
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Qu'il va m'être cher ,
qu'il va m'être

précieux, cet immortel ouvrage ! Quand

mon efprit éteint ne produira plus rien

de grand , de beau , de digne de moi
j
je

montrerai ma Galathée , & je dirai :

voilà ce que fit autrefois Pigmalion....

O ma Galathée , quand j'aurai tout

perdu , tu me relieras , & je ferai con-

folé.

( // s'approche du pavillon
, puisfe retire ^

va j vient j & s'arrête quelquefois à.

la regarder en foupirant,
)

Mais pourquoi la cacher ? Qu'efî-ce

que ]y gagne ? Réduit à roifiveté ,

pourquoi m'ôter le plaifir de contem-

pler la plus belle de mes œuvres ? Peut-

être y refte-t-il quelque défaut que je

n'ai pas remarqué. Peut-être pourrai-je

encore ajouter quelqu'ornement à fa

parure : aucune grâce imaginable ne

doit manquer à un objet fi charmant
j

peut-être cet objet ranimera-t- il mon

imagination ianguifiante : il la faut re-;

1 V
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voir , l'examiner de nouveau. Que cîis-

|e ? Eh ! je ne l'ai point encore exami-

née. Je n'ai fliic jufqu'ici que l'admi-

rer.

( // va pour lever le voile j & le la'ijjc

retomber comme effrayé. )

Je ne Tçais quelle émotion j'éprouve

en touchant ce voile. Une frayeur me
faifit. Je crois toucher au fanduaire de

quelque Divinité. \n(enÇè ! c'eft une

pierre.... c'eft ton ouvrage. Qu'im-

porte ? On. fert 6.qs Dieux dans nos

Temples , qui ne font pas d'une autre

matière , & n'ont point été faits d'une

autre main.

( // kve le voile en tremblant & fe prof"

terne : on voit la Statue de Galathée

pofée fur un piédefial fort petit j

mais exhauffépar un gradin de marbre

formé de quelques marches dcmi-cir^

culaires.
)

O Galathée ! recevez mon homma-

ge. Oui , je me fuis trompé : j'ai voulu

vous faire Nymphe , & je voas ai faic
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Déeiïe ; Vénus même eft moins belle

que vous.

Vanité ! foiblefTe humaine ! Je ne

puis me laffer d'admirer mon ouvrage.

Je m'enivre d'amour-propre : je m'ado-

re dans ce que j'ai fait. Non
,
jamais

rien de il beau ne parut dans la nature
\

j'ai pafiTé l'ouvrage dQs Dieux. Quoi !

tant de beautés fortent de mes mains î

Mes mains le; ont donc touchées ! Ma
bouche a donc pu !.. . Pigmalion ! . .

.

Je vois un défaut. Ce vêtement couvre

trop le nud , il faut i'échancrer davan-

tage. Les charmes qu'il recelé doivent

être mieux annoncés.

( Ilprendfon maillée & fon cifeau ;puis,

s*avançant lentement j il monte j en hé-

Jitatic j les gradins de la Statue j qu'il

femhle n'ofer toucher ; enfin, le cifeau

déjà levé ^ il s'arrête,
)

Quel tremblement ! Quel trouble !

Je tiens le cifeau d'une main mal-aifu-

rée.... Je ne puis.,.. Je n'ofe.,.. Je ^1-

teroistout, I vj
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( // s*encourage • & enfin ^ préfentant fon

cifeau j il en donne un coup ; & ^ faïji

d'effroi j il le laijfe tomber en poujjant

un grand cri.
)

Dieux ! je fens la chair palpitante

repoufTer le cifeau !

( // redefctnd tremblant & confus.
)

Vai::e terreur 1 Fol aveuglement !

Non , je n^y toucherai point j les Dieux

m'épouvantent. Sans doute j elle eft

déjà confacrée à leur rang.

( // la conjidere de nouveau.
)

Que veux r- tu changer ? Regarde ,

quels nouveaux charmes veux - tu lui

donner? ... Ah ! c'eft fa perfedion qui

fait fon défaut Divine Galathée !

moins parfaite , il ne te manqueroit

lien.

( Tendrement. )

Mais il te manque une ame : ta figure

ne peut s'en palTer.

( Avec plus d'attendrijjement encore.
)

Que i'ame faite pour animer un tel

corps , doit ctre belle !
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( // s'arrête long-tems ; puis j retour^

nant s'ajfeoir ^ il dit d'une voix lente

& changée.
)

Quels defîrs ofé-jc former î Quels

vœux infenrés ! Qu'eft-ce que je fens ?

O Ciel ! le voile de l'illufion tombe^

& je n'ofe voir dans mon cœur : j'au-

rois trop à m'en indigner.

( Longue paufe dans un profond accable^

ment.
)

Voilà donc la noble paflîon qui m'é-

gare ! C'eft donc pour cet objet inani-

mé que je n'ofe fortir d'ici ? Un mar-

bre , une pierre , une mafTe informe &
dore, travaillée avec ce fer ! Infenfé,

rentre en toi-même , gémis fur toi ,

vois ton erreur , vois ta folie. . . . Mais

non....

( Impétueufement. )

, Non
, je n'ai point perdu le fens :

non , je n extravnguc point : non
, je ne

me reproche rien. Ce n'eft point de ce

jmarbre mort que je fuis épris j c'eft d'un

/ y
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t-cre vivant qui lui relTemble , c'efl de

1.1 figure qu'il offre à mes yeux. En

quelque lieu que foie cette figure ado-

rable , quelque corps qui la porte , &
quelque main qui l'ait faite , elle aura

tous les VŒUX de mon cœur. Oui , ma

feule folie eft de difcerner la beauté :

mon feul crime eft d'y être fenfible. 11

"n'y a rien là dont je doive rougir.

( Moins vivement , mais toujours avec

pajjîon.
)

Quels traits de feu femblent fortir

de cet objet pour embrâfer mes fens

,

& retourner avec mon ame à leur four-

ce. Hélas ! il refte immobile & froid

,

tandis cjue mon cœur embrâfé par (qs

charmes voudroir quitter mon corps

pour aller échauffer le fien. Je crois

dans mon délire pouvoir m'élancer hors

de moi , je crois pouvoir lui donner ma
vie , èc l'animer de mon ame. Ah ! que

Pigmalion meure pour vivre dans Ga-

lathée ! Que dis-je? 6 Ciel ! Si j'ctois
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elle
, je ne la verrois pas

, je ne ferais

pas celui qui l'aime. Non ,
que maGa-

lathée vive , &: que je ne fois pas elle.

Ah ! que je fois toujours un autre ,
pour

vouloir toujours être elle, pour la voirj

pour l'aimer, pour en être aimé.

( Tranfport. )

Tourmens , vœux , defirs , rage im-

puifTante , amour terrible , amour fu-

nefte!... Oh ! tout l'enfer eft dans mon
cœur agité ! Dieux puifTans , Dieux

bienfaifans , Dieux du peuple , qui

connûtes les pafïions des hommes ! Ah !

vous avez tant fait de prodiges pour de

moindres caufes ! Voyez cet objet ,

voyez mon cœur , foyez juftes , & mé-

ritez vos autels.

[Avec un enthoujîafme plus pathétique,')

Et toi, fublime Q^cnce , qui te ca-

ches aux fens , &: te fais fentir aux

cœurs , ame de l'Univers , principe de

toute exiftence ^ toi qui par l'amouc

donne l'harmonie aux élcmens
_,

la vie



108 (OUVRES
à la matière , le fentiment aux corps,

& la forme à tous les êtres j feu facré...

célefte Venus , par qui tout fe confer-

ve & fe reproduit fans celTe j ah ! où

eft ton équilibre ? où efl ta force expan-

fivc ? où eft la loi de la nature dans le

fentiment que j'éprouve ? où eft ta cha-

leur vivifiante dans l'égarement de mes

vains defirs ? Tous tes feux font con-

centrés dans mon ame , Bc le froid de

la mort rentre fur ce marbre ! Je péris

par l'excès de vie qui lui manque....

Hélas ! je n'attends point un prodige.

Il exifte , il doit cefTer : l'ordre eft trou-

blé , la nature eft outragée ; rends leur

empire à fes loix , rétablis (on cours

bienfaifant, & verfe également ta di-

vine influence. Oui , deux êtres man-

quent à la plénitude des chofes : par-

tage-leur cette ardeur dévorante , qui

confume l'un fans animer l'autre. C'eft

toi qui formas par ma main ces char-

mes & ces traits , qui n'attendent que
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le fentiment & la vie j donne -lui la

moitié de k mienne ^ donne-lui tout

,

s'il le faut. Il me fuffira de vivre en

elle. O toi , qui daignes fourire aux

hommages àes mortels ^ ce qui ne fent

rien , ne t'honore pas ; étends ta gloire

avec tes œuvres : Déelfe de la Beauté ,

épargne cet affront à la nature
,
qu'un

fi parfait modèle foit l'image de ce qui

n'eft pas.

( // revient lentement à lui par degrés^^ avec

un mouvement d'ajjurance & de joie.
)

Je reprends mes fens : quel calme

inattendu ! Quel courage inefpéré me
ranime ! Une fièvre mortelle embrâfoit

mon fang : un baume de confiance &
d'efpoir coule dans mes veines , je

crois me fentir renaître.

Ainfi le fentiment de notre dépen-

dance fert quelquefois à notre confo-

lation : quelque malheureux que foient

les mortels , quand ils ont invoqué les

Dieux j ils font plus tranquilles.
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Mais cette injiifte confiance trompé

ceux qui font des vœux infenfés. Hé-

las! dans l'état où je fuis, on invoque

tout, & rien ne nous écoute : l'efpoir

qui nous abufe eft plus infenfé que le

defîr. *

Honteux de tant d'égaremens , je

h'ofe plus même en contempler la eau-

fe. Quand je veux lever les yeux fur

cet objet fatal , je fens un nouveau trou-

ble j une palpitation me fuffoque , une

fecrette frayeur m'arrête.

( Ironie amere.
)

Eh ! regarde malheureux , deviens

intrépide , ofe fixer une Statue.

( // la voit s'animerj & fe détourne faiji

d'effroi & le cœurferré de douleur.
)

Qu'ai-je vu , Dieux ? Qu'ai- je cru

voir ? le coloris àts chairs , un feu dans

les yeux , des mouvemens même : ce

n'étoit pas affez d'efpérer le prodige
;

pour comble de mifere , enfin je l'ai vu.

( Excès d'accablement.
)

Infortuné, c'en eft donc fait ! ton délire



Diverses, m
eft a fon dernier terme , ta railon t'aban-

donne ainfî que ton génie. Ne la re-

grette point , 6 Pigmalion ! fa perte

couvrira ton opprobre.

( F'ive indignation. )

Il eft trop heureux pour l'amant d'une

pierre , de devenir un homme à- vifîons.

( I/fe retourne & voit la Statue fe mou-

voir j & defcendre elle-même les gru"

dins par lefquels il a monté fur le

piédejial ; ilfe jette à genoux ^y & levé

les mains & lesyeux au Ciel.
)

Dieux immortels!... Vénus!... Gala-

thce!... O preftige d'un amour lorcené !

GALATHÉE , fe touche ^ & dit •

Moi.

PIGMALION, tranfporté.

Moi !

GALATHÉE , fe touchant encore,

C'eft moi.

PIGMALION.
RavifTante illufion qui pafTes jufques

à mes oreilles ! Ah ! n'abandonne ja-

mais mes fens.
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( Galathée fait quelques pas & touche un

martre,
)

Ce n'efl: plus moi.

( Piomaiion dans une agitation j dans des

tranfports qu'il a peine à contenir ^fuit

tous fes mouvemens j l'écoute , l'ohfer-

ye avec une avide attention j qui lui

permet à peine de refpirer. )

( Galathée s'avance vers lui & le regarde ;

il fe levé précipitamment j lui tend les

bras & la regarde avec extafe. Elle

pofe une main fur lui. Il treffailut
_,

prend cette main j la porte àfon cœur j

puis la couvre d'ardcns baifers. )

GALATHEE , avec un fouplr.

Ah ! encore moi.

P 1 G M A L I ON.
Oui, cher15<: charmant objet j oui

,

digne chef- d'œuvre de mes mains ,

de mon cœur & des Dieux ; c'eft toi

,

c'efl: toi feule : je t\ii donné tout mon
être , je ne vivrai plus que par toi.

F I N.
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AVERTISSEMENT.

S-jA querelle excitée l'année dernière à

l'Opéra n'ayant abouti qu'à des injures j

dites d'un côté avec beaucoup d'efprit ^ &
de l'autre avec beaucoup d'animojîté ^ je

n'y voulus prendre aucunepart ; car cette

efpece de guerre ne me convenoit en aucun

fens j & je fentois bien que ce n'étoit pa^

le temps de ne dire que des raifons. Main-

tenant que les Bouffons font congédiés _,

ou prêts à l'être , ou qu'il n'ejl plus quej-

tion de Cabales j je crois pouvoir hasarder

mon Jentiment j & je le dirai avec ma

franchife ordinaire j fans craindre en cela

d'offenfer. Il mefemble même que ^fur un.

pareil fujet _, toute précaution ferait inju-^

rieufe pour les Lecteurs ; car j'avoue que

j'aurois fort mauvaife opinion d'un Peu-

ple qui donnerait à des chanfons une im-

portance ridicule ; qui feraitplus de cas di.
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fes Mujiciens que de fes Philofophes ^ &

che^ lequel il faudrait parler de Mujîque

avec plus de circonfpeclion j que des plus

graves fujets de Morale,

C*ejl par la raifon que je viens d'ex-

pofer j que j quoique quelques-uns m'accu-

fent j à ce qu'on dit j d'avoir manqué de

refpecî à la Mufique Francoife dans ma

première édition j le refpeci beaucoup plus

grand j & l'ejlime que je dois à la Nation j

m'empêchent de rien changer à cet égard

dans celle-ci.

Une chofe prefque incroyable ^ fi elle

regardait tout autre que moi _, c'efl qu'on

ofe m'accufer d'avoir parlé de la langue

avec mépris dans un Ouvrage oà il n'en

peut être quejîion que par rapport à la.

Mufique. Je n'ai pas changé là-dejfus un

fetil mot dans cette édition : ainfij en la

parcourant defang-froid^ le Lecteurpourra

voirfi cette accufation efi jufie. Il efivrai

aue y
quoique nous ayofls eu d'excellent

Poètes,
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Poètes j & même quelques Muficlens qui

nécoientpasfans génie :,
je crois notre lan-

guepeu propre à la Pûéfie j& point du tout

à la Mufique. Je ne crainspas de m'en rap-

porterfur ce point aux Poètes mêmes ; car^

quant aux Muficiens , chacun fcait quon

peut fe difpenfer de les confulterfur toute

affaire de raifonnement. En revanche j la.

langue Francoife me parott celle des Phi-

lofophes & des Sages * : elle femble faite

pour être l'organe de la vérité & de la.

raifon : malheur à quiconque offenfe l'une

ou l'autre dans des écrits qui la déshono*

rent ! Quant à moi j le plus digne hom-

mage que je croye pouvoir rendre a cette

belle & fage langue , dont j'ai le bonheur

défaire ufage ^ejî de tâcher de ne la point

avilir.

Quoique je ne veuille & ne doive point

* C'cft le fentiment de l'Auteur de la Lettre

furies Sourds & les Muets, fentiment qu'il fou-

ticnt très-bien dans l'addition à cet Ouvrage, 3c

qu'il prouve encore mieux par tous (es Écrits,

Tome IL K



2i8 Avertissement,
changer de ton avec le Public j queje iiat"

tende rien de lui j & que je me foucïe tout

aujjlpeu de fes fatyres que de [es éloges j

je croîs le refpecler beaucoup plus que cette

foule d'Ecrivains mercenaires & dange-

reux qui le flattent pour leur intérêt. Ce

refpeci ^ il efl vrai , ne confifle pas dans

de vains ménagemens j qui marquent l'opi-

nion qu*on a de lafoibleffe defes Lecteurs ;

mais à rendre hommage à leurjugement j

en appuyant par des raifonsfolides lefen-

ùment qu'on leur propofe ; & c'cfl ce que

je m.efuis toujours efforcé de faire. Ainfi ^

de quelque fens qu'on veuille envifager les

chofes J en appréciant équitablement toutes

les clameurs que cette Lettre a excitées j

fdi bien peur qu'à lafin mon plus grand

tort ne foit d'avoir raifon ; car je fcais

frop que celui-là ne me fera jamais par-r

donné.

^^
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VOus fouvenez - VOUS , Mon/îeur ,

jle l'hiftoire de cet enfant de Silcfia

dont parle M. de Fontenelle , & qui
écoit né avec une dent d'or ? Tous les

Do6teurs de l'Allemagne s'épuiferent

en fçavantes dinfertations , pour ex-

pliquer comment on pouvoic naître

avec une dent d'or : la dernière chofe

dont on s'avifa fut de vérifier le fait,

& il Ce trouva que la dent n'étoit pas

d'or. Pour éviter un femblable incon-

vénient , avant que de parler de l'ex-

cellence de notre Mufique , il feroit

,

peut-être , bon de s'aiïiirer de (on exif-

tence , 6c d'examiner d'abord , non pas

Kij
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Cl elle eft d'or , mais fi nous en avons
une.

Les Allemands , les Efpagnols &: les

Anglois ont long-temps prétendu pofTé-

der une Mufiquc propre à leur langue.

En effet , ils avoient ài^s Opéra natio-

Jiaux qu'ils admiroient de très- bonne
foi ; 6i ils étoient bien perfuadés qu'il

y^lloit de leur gloire à laiiTer abolir

ces chef-d'œuvres infupportables à tou-

tes les oreilles, excepté les leurs. Enhu
le plaifir l'a emporté chez eux fur la

vanité ; ou, du moins , ils s'en font

fiiit une mieux entendue , de facrifier

au goût Se à la raifon des préjugés

qui rendent fonvent les nations ridi-

cules , par l'honneur même qu'elles y
attachent.

Nous fommes en France dans les

fentimens où ils étoient alors ; mais

qui nous affûtera que ,
pour avoir été

plus opiniâtres , notre entêtement en

foit mieux fondé ? Ne feroit-il point à

propos , pour en bien juger , de mettre

une fois la Mufique Françoife à la cou-

pelle de la raifon , &: de voir fi elle en

foutiendra l'épreuve ? : .
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Je n'ai pas defTein d'approfondir ici

cet examen j ce n'eft pas l'affaire d'une

Lettre , ni peut-être la mienne. Je vou-

drois feulement tâcher d'établir quel-»

ques principes , fur lefquels , en atten-

dant qu'on en trouve de, meilleurs , les

Maîtres de l'Art , ou plutôt les Philo-

fophes pulfent diriger leurs recherches :

car , difoit autrefois un Sage , c'eft a.i

Poète à faire de la Poéfie , & à un Mu-
fîcien à faire de la Mnfique : mais il

n'appartient qu'au Philofophe de bien

parler de l'une & de l'autre.

Toute Mufique ne peut être compo-
fée que de ces trois chofes j mélodie

ou chant , harmonie ou accomp?.gne-

ment , mouvement ou mefure *.

Quoique le chant tire fon priiicipal

caractère de la mefure , comme il naît

immédiatement de l'harmonie, & qu'il

* Quoiqu'on entende par mefure la déccrmi-

nation du nombre & du rapport des temps, & par

mouvement celle du degré de vitefTe
,
j'ai cru

pouvoir ici confondre ces chofes fous l'idée gé-

ftcralc de modification de la durée ou du temps.

K iij
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aflTujettit toujours l'accompagnement ï
fa marche , j'unirai ces deux parties

dans un même article
;
puis je parlerai

de la mefure féparément.

L'harmonie, ayant fon principe dans

la nature , eft la même pour foutes les

nations j ou , lî elle a quelques difFcren-

ces, elles font introduites parcelles de

la mélodie ; ainfi c'eft de la mélodie

feulement qu'il faut tirer le caraAere

particulier d'une Alulique nationale
;

d'autant plus que, ce caïadlere étant prin-

cipalement donne par la langue , le

chant proprement dit doit relTentir fa

plus grande influence.

On peut concevoir des langues plus

propres à la Mufique les unes que les

autres 5 on en peut concevoir qui ne le

feroienr point du tout. Telle en pour-

roit être une qui ne feroit compofée

que de fons mixtes , de fyllabes muet-

tes 5 fourdes ou nazales , peu de voyel-

les fonores , beaucoup de confonnes &
d'articulations , & qui manqueroit en-

core d'autres conditions efTentielles ,

dont je parlerai dans l'article de la me-
fure. Cherchons ^ par curiofué , ce qui
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réfultcroit de la Mufique appliquée a

une telle langue.

Premièrement , le défaut d'éclat dans

le fon des voyelles obligeroit d'en don-

ner beaucoup à celui des notes j & parce

que la langue feroit fourde , la Mufique

leroit criarde. En fécond lieu , la du-

reté & la fréquence des confonnes for-

ceroit à exclure beaucoup de mots , à

ne procéder fur les autres que par des

intonations élémentaires, ôc la Mufique
feroit infipide & monotone j fa marche
feroit encore lente 5c ennuyeufe par là

même raifon ; & , quand on voudroic

prefler un peu le mouvement , fa viteflè

relTembleroit à celle d'un corps dur ôc

anguleux qui roule fur le pavé.

Comme une telle Mufique feroit dé-

nuée de route mélodie agréable , on
tâcheroir d'y fuppléer par des beautés

faétices & peu naturelles ; on la char-»

geroit de modulations fréquentes ôz ré-

gulières ; mais froides , fans grâce , &C

fans expreflion. On inventeroit des fre-

dons , des cadences , des ports de voix ,

&c d'autres agrémcns poftiches , qu'on

prodigaeroit dans le chant , & qui ne

K iv



2 24 (& U P* R E S

feroient que le rendre ridicule fans le

rendre moins plar. La Mufique avec

toiire cette maiilTade parure refteroit

ianguiflanre &: fans expreflion j &: (qs

images , dénuées de force èc d'énergie,

peindroient peu d'objets en beaucoup

de notes , comme cqs écritures gothi-

ques , dont les lignes , remplies de traits

& de lettres figurées , ne contieiment

que deux ou trois mots , & qui ren-

ferment très-peu de fens en un grand

efpace.

L'impoflibilité d'inventer des chants

agréables obligeroit les compofiteurs à

tourner tous leurs foins du côté de l'har-

monie j &, faute de beautés réelles, ils

y introduiroientdes beautés de conven-

tion , qui n'auroient prefque d'autre

mérite que la difficulté vaincue : au lieu

d'une bonne Mufique , ils imagine-

roient une Mufique fçavante : pour fup-

pléer au chant , ils nuiltiplieroient les

accompagnemens. Il leur en coûteroit

moins de placer beaucoup de mauvai-

fes parties les unes au-delTiis des autres,

que d'en faire une qui fût bonne. Pour

ôter l'infipidiré , ils augnienreroient la

confufion j ils croitoienc faire de la
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"Mufique , &c ils ne feroient que du

bruir.

Un aurre effet qui réfulteroit du dé-

faut de mélodie , feroit que les Mu(î-

ciens, n'en ayant qu'une faulfe idée,, rroU"

veroient oar-tout une mélodie à leur ma-

nière : n'ayant pas de véritable chant

,

les parties de chant ne leur coiueroient

rien à multiplier, parce qu'ils donne-

roient hardiment ce nom à ce qui n'en

feroit pas ; mèmejufqu'àlaBafle-con-

tinue ,• à l'-imilïon de laquelle ils £e-«-

roient fans façon réciter des Baffes-

tailles, fauf à couvrir le tout d'une forte

d'accompagnement , dont la prétendue

mélodie n'auroit aucun rapport à celle

de la partie vocale. Partout où ils. verr-

roiisnt des notes , ils trouveroient d»

chant , attendu qu'en effet leur chant

•ne feroit que des notes. F^occs^praureà-

^ue nih'd. "''- -"•> '')_- -
»

" i
••

• 'Pj : 'JlîOsTt : ,\s

'
, Paffons miainrèiîâfit à la mefure,. dans

4e fehitiment de laquelle confifte en gran-

de partie la beauté & l'exprenîon du
chant. La mefure eft à -peu- près à Id,

mélodie , ce que la fyntaxe eft au dif-

coors : c'çft elle qui fait l'enchaînement

K V
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des mots , qui diftingue les phrafes , &
qui donne un fens , une liaifon au tour.

Toute Mufique dont on ne fent point

la mefure , reffemble , fi la £mte vient

de celui qui l'exécute , à une écriture

€n chiffres , dont il faut néceffairement

Trouver la clef pour en démêler le fens;

mais (i en effet cette Mufique n'a pas

de mefure fenfible, ce n'eft alors qu'une

colle(5ï:ion confufe de mots pris au ha-

zard &: écrits fans fuite , auxquels le

Lecteur ne trouve aucun fens , parce

que l'Auteur n'y en a point mis.

J'ai dit que toute Mufique nationale

tire (on principal caraélere de la lanr

gue qui lui eft propre \ ôc je dois ajou-

ter que c'eft principalement la profor

die de la langue qui conflicue ce carac-

tère. Comme la Mufique vocale a pré-

cédé de beaucoup l'inftrumentale, celle-

ci a toujours reçu de l'autre fes tours

de chant Ôc fa mefure ; & les diverfes

mefures de la Mufique vocale n'ont pu
naître que des diverfes manières dont oA
pouvoir fcander lé difcours , 6c placer

les brèves & les longues les unes à l'é-

gard des autres : ce qui eft rrès-évi

—

ilent dans la Mufique Grecque , dont



Diverses. 117

toutes les mefures n'étoient que les for-

mules d'autant de rhychmes fournis par

tous les arrangemens des fyllabes lon-

gues ou brèves , & des pieds dont la

langue & la pociîe étoientfufceptibles
j

de forte que , quoiqu'on puilTe très-

bien diftinguer dans le rhythme mufical

la mefure de la profodie , la mefure du
vers , bc la mefure du chant , il ne faut

pas douter que la Mufique la plus agréa-

ble , ou du moins la mieux cadencée ,

ne foit celle où ces trois mefures con-

courent enfemble le plus parfaitement

qu'il eft pollible.

Après ces éclauci{remens
, je reviens

à mon hypothèfe j & je fuppofe que la

même langue , dont je viens de parler »

eût une mauvaiff profodie
, peu mar-

quée 3 fans exadlitude & fans précifion
;;

que les longues & les brèves n'eutTenc

pas entr'elles en durée & en nombre
Aqs, rapports fimples , fk. propres à ren-

dre le rhythme agréable , exa6fc , régu-

lier
j

qu'elle eu: des longues plus ou
moins longues les unes que les autres;

â.QS brèves plus ou moins brèves , des

fyllabes ni bicveSi »i lon2;ues; & que

les différences des unes hc des autres

K vj



îi8 <S u y R E s

fufTent indccerminées ^ prefque incom-

menfurables : il eft clair que la Mufique

nationale, étant contrainte de recevoir

dans fa mefure les irrégularités de la

profbdie , n'en auroit qu'une fort va-

gue , inégale & très-peu fenfible
^
que

le récitatif fe fentiroit fur-tout de cette

irrégularité
;
qu'on ne fçauroit prefque

comment y faire accorder les valeurs

des notes & celles des fyllabes
j
qu'on

feroit contraint d'y changer de mefure

à tout moment , & qu'on ne pourroit

jamais y rendre les vers dans un rhythme

exaél & cadencé; que, même dans les

airs mefurés , tous les mouvemens fe-

roient peu naturels & fans précifion
;

que, pour peu de lenteur qu'on joignît

à ce défaut, l'idée de l'égalité des temps

fe perdroit entièrement dans l'efprit du
chanteur & de l'auditeur ; & qu'enfin ,

ia mefure n'étant plus fenfible , ni fes

retours égaux , elle ne feroit affujettie

qu'au caprice du Muficien ,
qui pour-

roit à chaque inftant la prelTer ou ra-

lentir à fon gré : de forte qu'il ne fe-

roit pas poffible dans un concert de fe

pafler de quelqu'un qui la marquât à

tous , félon la fantaifie ou la commo-
dité d'un feul.
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: C'eft ainfî que les adeurs contradte-

roieiic tellement l'habitude de s'affervir

la mefure, qu'on les entendroit même
l'altérer à defifein dans les morceaux où

le compofiteur feroit venu à bout de

la rendre fenfibie. Marquer la mefare

feroir une faute contre la compoficion,

ôc la fuivre en feroit une courre le goût

du chant : les défauts palTeroient pour

des beautés, &c les beautés pour des dé-

fauts : les vices feroient établis en règles :

pour faire de laMufiqueaugoùrde lana»-

tion , il ne faudroit que s'attacher avec

foin à ce qui déplaît à toutes les autres.

Auiîî , avec quelque art qu'on cher-

chât à couvrir les défauts d'une pareille

Mufique, il feroit impcffible qu'elle plut

jamais à d'autres oreilles qu'à celles des

naturels du pays où elle feroit en ufage.

A force d'effuyer des reproches fur leur

mauvais goût , à force d'entendre dans

une langue plus favorable de la véri-

table Mufique , ils chercheroient à en

rapprocher la leur , & ne feroient que
lui ôter fon caraétere ôc la convenance
qu'elle avoir avec la langue pour la-

quelle elle avoir été faire. S'ils vou-

loient dénaturer leur chant , ils le ren-
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droientdur, baroque & prefqiie inchan-

table : s'ils fe conrentoient de l'orner

par d'autres accompagnemens que ceux

qui lui fonc propres , ils ne feroienc

que marquer mieux fa platitude par un

contrafte inévitable : ils ôteroient à leur

Mufique la feule beauté dont elle étoit

fiifceptible , en ôtant à toutes fes par-

ties l'uniformité du caradlere qui la fai-

foit être une ^ &: , en accoutumant les

oreilles à dédaigner le chant pour n'é-

couter que la fymphonie , ils par-

viendroient enfin à ne faire fervir les

voix que d'accompagnement à l'accom-

pagnement.

Voilà par quel moyen la Mufique
d'une telle nation fe diviferolt en Mu-
fique vocale èc inftrumentale ; voilà

comment , en donnant des caraderes

différens à ces deux efpeces , on feroit

un tout monftrueux. La fymphonie
voudroit aller en mefure ^ & , le chant

ne pouvant fouffrir aucune gêne , on

entendroit fouvent dans les mêmes
morceaux les adeurs ôc l'orcheftre fe

contrarier & fe faire obftacle mutuel-

lement. Cette incertitude & le mélan-

ge des deux caraderes incroduiioient
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dans la maniéré d'accompagner , une

froideur & une lâcheré qui fe tourne

-

roient tellement en habitude , que les

Symphoniftes ne pourroient pas , mê-

me en exécutant de bonne Mufique, lui

lailTer de la force &: de l'énergie. En
la jouant comme la leur , ils Ténerve-

roient entièrement ; ils feroient fort les

doux ^ doux les/orr j & ne connoîtroient

pas une des nuances de ces deux mots.

Ces autres mots , rinfor:(ando j dolce * j

rifoluto j con gujio jfpir'aofo jfojlenuto j

con brio ^ n'auroient pas même de fyno-

nymes dans leur langue, & celui d'ex-

preffion n'y auroit aucun Çtns. Us fubfti-

tueroient je ne fçais combien de petits

ornemens froids & maulTades à la vi-

gueur du coup d'archet. Quelque nom-
breux que fût j'orcheftre , il ne feroit

aucun effet , ou n'en feroit qu'un très-

dcfa^réable. Comme l'exécution feroit

toujours lâche , & que les Symphoniftes

aimeroient mieux jouer proprement que

* Il n'y a pent-êrre pas quatre Symphonifte*

François qui fçachent la HifFércnce dtfiiino &
dolce. Et c'cft fore inutilement qu'ils le fçau-

S0ie.nc : cai i]ui d'epti'cuz feroit en état de la

rendre?
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d'aller en mefure , ils ne feroient ja-

mais enfemble j ils ne pourroienc ve*

nir à bout de tirer un fon net & jufte ,

ni de rien exécuter dans Ton caradtere
j

& les Étrangers feroient tout furpns

qu'à quelques-uns près , un orcheftre

vanté comme le premier du monde ,

feroir à peine digne des tréteaux d'une

guinguette *. Il devroit naturellement

arriver que de tels Muficiens prifTent

en haîne la Mufique qui auroit mis leur

honte en évidence : 3z bien-tôt joignant

la mauvaife volonté au mauvais goût,

ils mettroient encore du deffein pré-

médité dans la ridicule exécution dont

ils auroient bien pu fe fier à leur mal-

adreife.

D'après une autre fuppofition con-

* Comme on m'a alTiirc qu'iJ y avoit parmi

les Symphoniftes de l'Opéra , non-feulement

de 'très bons violons , ( ce que je confcfTc qu'ils

font prefque tous ,
pris fcparément, ) mais de

véritablement honnêtes gens ,
qui ne fe prê-

tent point aux cabales de leurs confrères pour

mal fervir le Public
,
je me hâre d'ajouter ici

cette diftindion
,
pour réparer , autant qu'il eft

en moi , le tort que je puis avoir vis-à-vis- de

ceux qui la méritent, .U;.*.
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traire à celle que je viens de faire , je

pouruois déduire aifémenr toures les

qualités d'une véritable Mufîque , faite

pour émouvoir
,
pour imiter , pour plai-

re , & pour porter au cœur les plus

douces impreiîions de l'harmonie & du
chant j mais comme ceci nous écarte-

roit trop de notre fujet, & fur-tout des

idées qui nous font connues , j'aime

mieux me borner à quelques obferva-

tions fur laMufique Italienne, qui puif-

fent nous aider à mieux juger de la

notre.

, Si l'on demandoic laquelle de routes

les langues doit avoir une meilleure

Grammaire , je répondrois que c'eft

celle du peuple qui raifonne le mieux
;

& C\ Ton dcmandoit lequel de tous les

peuples doit avoir une meilleure Mujd-

que
, Je dirois que c'eft celui dont la

langue y eft la plus propre. C'eft ce

que j'ai déjà établi ci-devant , & que
j'aurai occafion de confirmer dans la

fuite de cette Lettre. Or , s'il y a eu

Europe une langue propre à la Mufique,

t'eft certainement l'Italienne ; car cette

langue eft douce, fonore, harmonieufe,

& accentuée plus qu'aucune autre , Se
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ces quatre qualités font précifément les

plus convenables au chant.

Elle efl douce , parce que les arti-

culations y font peu compofées, que la

rencontre des confonnes y eft rare &
iiins rudefle , &: qu'un très-grand nom-
bre de fyllabes n'y étant formées que de

voyelles , les fréquentes élifions en ren-

dent la prononciation plus coulante.

Elle efl: fonore
,
parce que la plupart

des voyelles y font éclatantes ,
qu'elle

n'a pas de diphrhongues compofées ,

rqu'elle a peu ou point de voyelles na-

zales , & que les articulations rares &
faciles diftiinguent mieux le (on des fyl-

labes
,
qui en devient plus net & plus

plein. A l'égard de l'harmonie
,
qui dé-

pend du nombre & de la profodie au-

tant que des fons , l'avantnge de la

langue Italienne efl: manifefle fur ce

point : car il faut remarquer que ce qui

rend une langue harmonieufe & vérita-

blement pirtorefque , dépend moins de

la force réelle de (qs termes
, que de la

difl:ance qu'il y a du doux au fort entre

les fons qu'elle emploie , & du choix

qu'on en peut faire pour les tableaux

qu'on a à peindre. Ceci fuppofé , que
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ceux qui penfent que l'Italien n'eft que
le langage de la douceur & de la ten-

drefTe , prennent la peine de comparer

entre elles ces deux ftrophes du Ta^e :

Tciieri fdegiii , e placide c tranquille

Repulfe , e cari vezzi , e liete paci

,

Sorrifi ,
parolette , e dolci ftille

Di pianto e fofpir, tronchi e molli bafcii

Fufe tai cofe tutte , e pofcia unillc ,

Et al foce terapro di lente faci ;

E lîe formo quel fi mirabil cinco

Di ch' ella aveva il bel fianco fuccinto.

Chiama gl' abitator de l'ombre eternc

Il rauco tuou de la tartarea tromba j

Treman le fpaziofe acre caverne ,

E l'aer cieco a quel romor rimbomba j

Ne fi ftridendo mai da le ruperne

Regioni dcl Cielo il folgor piomba ;

Ne fî fcolTa giammai tréma la terra,

Quando i vapori in fen gravida ferra.

Et s'ils défefperent de rendre en Fran-

çois la douce harmonie de l'une
,
qu'ils

eifayent d'exprimer la rauque dureté

de l'autre : il n'eft: pas befoin pour ju-

ger de ceci d'entendre la langue, il ne

faut qu'avoir des oreilles & de la bonne-
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foi. Au refte , vous obrcrverez que cefté

dnrerc de la dernière ftrophe n'eft point

fourde, mais rrès-fonore, &c qu'elle n'eft

que pour l'oreiîle , & non pour la pro-

nonciation : car la langue n'arricule pas

moins facilement les r multipliées qui

font la rudefle de cette ftrophe
, que

les / qui rendent la première fi coulan-

te. Au contraire , routes les fois que
nous voulons donner de la dureté à

l'harmonie de notre langue , nous fom-

mes forcés d'entafler des confonnes de

toutes efpeces qui forment des articu-

lations difficiles & rudes j ce qui retarde

la marche du chant , & contraint fou-

vent la Mufique d'aller plus lentement,

précifément quand le fens des paroles

exigeroit le plus de vitelTe.

Si je voulois m'étendre fut cet arti-

cle , je pourrois peut-être vous faire

voir encore que les inverfions de la lan-

gue Italienne font beaucoup plus favo-

rables à la bonne mélodie , que l'ordre

didactique de la notre ; & qu'une phrafô

muficale fe dc^'eloppe d'une manière

plus agréable & plus intérelfante, quand
le fensdudifcouis long-temps fufpcnda

fe réfour fur le verbe avec la cadence ,
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que quand il fe développe à mefiire, &;

lailTe aifoiblir ou faristaire ainfi par

degrés le defir de l'efprit ; tandis que
celui de l'oreille augmente en raifoii

contraire jufqu'â la fin de la phrafe. Je
vous prouverois encore que l'art des fuf-

pcnfions &; des mots entrecoupés
, que

rheureufe conftitution de la langue

rend il familier à la Muflque Italienne,

eft entièrement inconnu dans la nôtre
j

& que nous n'avons d'autres moyens
pour y fupplcer

,
que des lilences

, qui

ne font jamais du chant , & qui , dans

ces occalions , montrent plutôt la pau*
vreté de la Mufique , que les relTources

du Aluficien.

Il me refteroir à parler de l'ac-

cent : mais ce point important deman-
de une fi profonde difcuflîon

, qu'il

vaut mieux la réferver à une meilleu-

re main. Je vais donc paiïer aux cho-
{qs plus eflentielles à mon objet , de

tacher d'examiner notre Mulique en
elle-même.

Les Italiens prétendent que notre

jiiélodie ell plate & fans aucun chant

,
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& toutes les nations * neutres confir-

ment unanimement leur jugement fur

ce point. De notre côté nousaccufons la

leur d'être bizarre ik. baroque **. J'ai-

me mieux croire que les uns ou les au-

tres fe trompent , que d'être réduit à

dire que , dans des contrées où les

fciences & tous les arts font parvenus

à un fi haut degré , la Mufique feule eft

encore à naître.

Les moins prévenus d'entre nous ***

* Il a cré un temps , dit Myloid Schaftefbu-

ry , où l'ufagc de pailer François avoit mis

parmi nous la Mudqiic Françoife à la mode.

Mais bien-tôt la Mufique Italienne, nous mon-
trant la nature de plus près , nous dégoûta

de l'autre , & nous la fit appercevoir au/Ti lour-

de , auflî plate , & aulfi mauflade qu'elle l'efl;

en effet.

** Il me femble qu'on n'ofe plus tant faire

ce reproche à la mélodie Italienne , depuis

qu'elle s'efl: fait entendre parmi nous : c'eft ainfi

que cette Mufique admirable n'a qu'à fe mon-
trer telle qu'elle eft , pour fe juftifier de tous

les torts dont on l'accufe.

*** Pluficurs condamnent l'exclufion totale

que les Amateurs de Mufique donnent, fans ba?
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fe contenrent de dire que la Mufique
Italienne &: la Françoife font toutes

deux bonnes , chacune dans fon genre ,

chacune pour la langue qui lui eft pro-

pre ; mais , outre que les autres nations

ne conviennent pas de cette parité , il

refteroit toujours à fçavoir laquelle des

deux langues peut comporter le meil-^

leur genre de Mufique en foi. Queftion

fort agitée en France , mais qui ne le

fera jamais ailleurs
\
queftion qui ne

peut être décidée que par une oreille

parfaitement neutre , & qui par confé-

quent devient tous les jours plus diffi-

cile à réfoudre dans le feul pays où

elle foit en problême. Voici fur ce fu-^

jet quelques expériences que chacun

eft maître de vérifier , &: qui me pa-

roilfent pouvoir fervir à cette folution ,

du moins quant à la mélodie , à laquelle

feule fe réduit prefque toute la difpute.

J'ai pris dans les deux Mufîques des

lancer , à la Mufique Françoife ; ces modérés
conciliateurs ne voudroient pas de çoûcs exclu-

fifs , comme fi l'amour des bpnneg chofcs de-

voic faire aimer les mauvaifcs.
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airs également eftimés chacun dans fon

genre \ & , les dépouillant les uns de

leurs ports de voix & de leurs caden-

ces éternelles , les autres des notes

fous-entendues que le compofiteur ne

fe donne point la peine d'écrire , &;

dont il fe remet à l'intelligence du Chan-
teur *

, Je les ai folfiés exactement fur

la note , fans aucun ornement , & fans

rien fournir de moi-même au fens ni à

la liaifon de la phrafe. Je ne vous dirai

point quel a été dans mon efprit le ré-

sultat de cette comparaifon , parce que

j'ai le droit de vous propofer mes rai-

ions & non pas mon autorité : je vous

* C'eft donner toute la faveur à la Mufîquc

Françoife , que de s'y prendre ain(i : car ces

notes fous-encendues dans l'Italienne, ne fonc

pas moins de l'ellence de la mélodie que celles

qui font fur le papier. Il s'agit moins de ce qui

eft écrit que de ce qui doit fe chanter , & cette

manière de noter doit feulement pafTer pour une

forte d'abbréviation 5 au lieu que les cadences

& les ports de voix du chant François font

bien , n l'on veut , exigés par le goût , mais ne

conftitueut point la mélodie , & ne font pas de

fon eflence ; c'eft pour elle une forte de fard

qui couvre fa laideur fans la détruire , & qui

ne la rend que plus ridicule aux oreilles fen-

fibles.

rends
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rends compte feulement: des moyens

que j'ai piis pour me déterminer , afin

que , fi vous les trouvez bons , vous

puifilez les employer à votre tour. Je

dois vous avertir feulement , que cette

expérience demande bien plus de pré-

cautions qu'il ne femble. La première

,

^ la plus difficile de toutes, eft d'ctre

de bonne-foi , & de fe rendre égale-

ment équitable dans le choix & dans

le jugement. La féconde eft que, pour

tenter cet examen , il faut néceflaire-

ment être également veifé dans les

deux ftyles \ autrement celui qui feroit

le plus familier fe préfenteroit à cha-

que inftant à l'efprit au préjudice de
l'autre j & cette deuxième condition,

n'eft guère plus facile que la première :

car de tous ceux qui connoiirent bien

l'une & l'autre Mufiqne , nul ne balan-

ce fur le choix \ & l'on a pu voir par

les plaifans barbouillages de ceux qui

fe font mclés d'attaquer l'Italienne ,

quelle connoilTance ils avoient d'elle &
de l'art en général.

Je dois ajouter qu'il eft eflentiel d'al-

ler bien exactement en mefure j mais

je prévois que cet avertllfement , fu-

Tome IL L
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perfla dans tout autre pays , fera fort

inutile dans celui-ci j &: cetre feule

omilîîon entraîne néceflairement lin-

compétence du jugement.

Avec toutes ces précautions, le carac-

tère de chaque genre ne tarde pas à fe

déclarer ^ & alors il eft bien difficile

de ne pas revêtir les phrafes àts idées

qui leur conviennent, & de n'y pas ajou-

ter, du moins par l'efprit, les tours Se

les ornemens qu'on a la force de leur

refufer par le chant. Il ne faut pas non
plus s'en tenir à une feule épreuve ; car

un air peut plaire plus qu'un autre ,

fans que cela décide de la préférence

du genre; & ce n'eft qu'après un grand

nombre d'elTais , qu'on peut établir un
jugement raifonnable. D'ailleurs , en

s'ôtant la connoiflance des paroles , on

sotQ celle de la partie la plus impor-

tante de la mélodie ,
qui eft l'expref-

fion \ &c tout ce qu'on peut décider par

cette voie , c'efl fi la modulation eft

bonne ^ ôc Ci le chant a du naturel de

de la beauté. Tout cela nous montre

combien il eft difficile de prendre affi^z

de précautions contre les préjugés , &c

combien le raisonnement nous eft ne-



D j y E R s E s. 243
cefTaire pour nous metrre en ^cat de ju-

ger faiiiemenc des chofes de goût.

J'ai fait une autre épreuve qui de-

mande moins de précaucions , &c qui
vous paroîcra peut-être plus décifive.

J'ai donne à chanter à des Italiens les

plus beaux airs de Lulli , & à des Alu-
Ikiens François des airs de Léo , & du
Pergolefe, èc j'ai remarqué que, quoi-
que ceux - ci fullent fort éloignés de
lai/îr le vrai goût de ces morceaux , ils

en fentoient pourtant la mélodie , &z

en tiroient, à leur manière , des phrafes

de Muiique chantantes , agréables &:

bien cadencées. Mais les Italiens fol-

liant très-exaétement nos airs les plus

pathétiques , n'ont jamais pu y recon-

noître ni phrafe , ni chant y ce n'étoit

pas pour eux de la Mufique qui eût du
lens

_, mais feulement des fuites de no-

tes placées fans choix de comme au ha-

zard ; ils les chantoient précifément

comme vous liriez dos mots Arabes

écrits en caractères François *.

* Nos Muficiens prétendent tirer un grand

avantage de cette différence. Nous exécutons

U Muji^ue Italienne ^ difeat-ils avec leur fierté

L ii
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Ti'olficme cxpcileiicc. J'ai vu à Ve-

nîfe un Arménien , homme ci'efprir
,

qui n'avoit jamais entendu de Miifique,

&: devant lequel on exécuta dans un
même conceit un monolopue François

qui commence par ce vers :

Temple facié , fcjour tranquille :

Ht un air de Galuppi
, qui commence

par celui-ci :

Voi clic lauguicc fcnza fpcranza.

L'un 6c l'autre furent chantés , médio-

crement pour k François , & mal pour

Tïtalien , par wn. homme accoutume
Iculement à la MuHque Françoife, &
alors rrès-enthoi.ùafte de celle de M.
Rameau, Je remarquai dans l'Armé-

nien , durant tora le chant François ,

plus de furprife que de plaifir j mais

accouttitncc ,
6' les Italiens ne peuvent exccuttr

lu nôtre : donc notre Mujique vaut mieux que la

leur. Ils ne voient [-as qu'ils devroicnt tuer une
conféciuence toute contraire, & dire: donc les

Italiens ont unf -r^-.ilodit , 6^ nous n'en avors

roinr.
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tout le monde obferva , àh^ les premiè-

res mefures de l'air Icalien , qae (on

vifage & Tes yeux s'adoucifToient. U
ctoic enchaiiré : il prêtoïc fon ame au.v

imprellions de la Aîafique ^ & quoiqu'il

entendît peu la langue , les iimples ions

lui caufoieut un ravilfement fenribic-.

Dès ce moment on ne put plus lui faire

écouter aucun aii François.

Mais, fans chercher ailleurs des exem-
ples , n'avon'".-nous pas même parnu
nousplufieuisperfonnesquijueconaoïi-

fant que notre Opéra, croyoientde bon-

ne foi n'avoir aucun (^oût pour le cîianc

,

& n'ont été défabufées que par les In-

termèdes It-diens. C'eft précifémenc

parce qu'ils n'aimoient que la véritable

Mulîque
, qu'ils croyoient ne pas aimer

la Mufique.

J'avoue que tant de faits m'ont rendu

douteafe l'exiftence de notre mélodie

,

& m'ont fait foupçonncr qu'elle pour-

roit bien n'ctre qu'une forte de plain-

chant modulé
, qui n'a rien d'agréable en

lui mcme
, qui ne plaît qu'à l'aide de

quelques ornemens arbitraires , & feu-

lement à ceux qui font convenus de les

L iij
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trouver beaux. Auffi à peine notre Mu-
fique eft-elle fupporrable à nos propres

oreilles , lorfqu'elle eft exécutée par des

voix médiocres qui manquent d'art pour

la faire valoir. Il faut des Fel & Aqs

Jéliotte pour chanter la Mnfîque Fran-

çoife ^ mais toute voix eft bonne peur

l'Italienne , parce que les beautés dti

chant Italien font dans la Mufique mc-
lîîe \ au lieu que celles du chaiir Fran-

çois , s'il en a , ne font que dans l'arc

du Chanteur *.

Trois chofes me paroifTenr concourir

* Au refte, c'eft une erreur de croire qu'en gé-

néral les Chanteurs Italiens aient moins de voix

que les François. Il faut , au contraire
,
qu'ils

aiciu le timbre plus tort & plus harmonieux ,

pour pouvoir fe faire entendre fur les Théârres

immenfcs de l'Italie . fans ceiTcr de ménager
les fons , comme le veut la Mufique Italienne.

Le chant François exige tout l'effort des pou-

mons , route l'étendue de la voix : plus fort,

nous difcnt nos Maîtres j enflez les fons ; ouvrez
la bouche 5 donnez toute votre voix. Plus doux,
difent les Maîtres Italiens : ne forcez point;

chantez fans gêne j rendez vos fons doux , fle-

xibles & coulans ; rcfervez les cc!ats pour ces

moniens rares & partagers où il faut lurprcndrc

& déchirer. Or, il me paroît que, dans la né-

ccffité de fe faire entendre, celui là doit avoir

plus de voix, qui peut fe palfer de crier.
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à la perfedtion de la mélodie Italienne.

La première , eft la douceur de la lan-

gue
,
qui , rendant toutes les inflexions

faciles , laiife au goût du Muiicien la

liberté d'en faire un choix plus exquis,

de varier davantage les combinaifons^

& de donner à chaque Acleur un tour

de chant particulier j de même que

chaque homme a (on gcfte & (on ton

qui kii font propres , & qui le diftin-

guent d'un autre homme.

La deuxième eft la hardiene des mo-
dulations

,
qui

,
quoique mo'.ns fervile-

ment préparées que les nôtres , fe ren-

dent plus agréables , en fe rendant plus

fcnfibles , &, fans donner de la dureté

au chant, ajoutent une vive énergie à

l'expreflion. C'eft par elle que le Mu-
iicien

,
partant brufquement d'un ton ou

d'un mode à un autre , & fupprimant

,

quand il le faut, les tranfitions intermé-

diaires & fcholaftiques , fçait exprimer

les réticences , les interruptions , les dif-

cours entre-coupés
,
qui font le langage

des pafTîons impctueufes, que le bouil-

lant Métaftafe a employé fi fouvent

,

que les Porpora , les Galuppi, les Coc-
chi , \qs Jumella, les Ferez , les Tcrra-

L iv
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deglias ont fçii rendre avec fiiccès , &
que nosPocces lyriques connoiflent aufli

peu que nos Muficiens.

Le troifième avantage , & celni qni

prête à la mélodie fon plus grand ef-

fet , eft l'extrême prccifion de mefu-
re qui s'y fait fenrir dans les mouve-
mens les plus lents , ainfi que dans les

plus gais : précifion qui rend le chant

animé 5c inrcreffant , les accompagne-
mens vifs &c cadencés

j
qui multiplie

réellement les chants , en faifant d'une

même combinaifon de fons autant de

différenrcs mélodies, qu'il y a de ma-
nières de les fcandcr

j
qui porte au cœur

tous les fenrimens , & à Tefprir tous les

tableaux
j
qui donne au Muficien le

moyen de mettre en airs tous les carac-

tères de paroles imaginables
, plufieurs

donc nous n'avons pas même l'idée *
j

* Pour ne pas fortir du genre comique, le

fe.il connu à Paris , voyez les airs : Quando
Sciolco avro il contrato , &c. lo un vefpcijo ,

&:c. O quejio, o qucllo t'ai n rifohere , &c. A un

'^vAa du ftordin , &:c. Stinofo mio
_,
JîiT^ofo ,

gic. lo funo una Don:^e//a, Sic. Quanti maejlri

^

quanti dottorij ikc, 1 Sbini giii lo ajjetano, &c.
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&: qui rend les mouvemens propres à

-exprimer tous les caradleres * , ou un

feul mouvement propre à confrafter Ôc

changer de caradere au gré du Compo-
fiteur.

Voilà , ce me femble , les fources

d'où le chant Italieji tire Tes charmes

t< fon énergie \ à quoi l'on peut ajou-

ter une nouvelle ^ très- forte preuve

de l'avantage de fa mélodie , eh ce

qu'elle n'exige pas autant que la nôtre

de ces kéquens renverfemens d'har-

monie , qui donnent à la BalTa-contî-

nue le véritable chant d'un deflTus. Ceux

Ma dttnque il tejiafnento , &c. Senti me , fe
brarnî ftare , o che rifa , che piacere , &c : tous

caracflercs d'airs dont la Mufiquc Françoife n'a

pas les premiers élémens , & donc elle n'eft pas

en érac d'exprimer un feul mot.

* Je me contenterai d'en citer un feul exem-
ple , mais très frappant ; c'efi: l'air : Se pur a un
infelice , &;:. de la faulFe Suivante ; iir très-

patliéciqne far un mouvement très gai , auquel

il n'a manque qu'une voix pour le chanter, un
Orcheflrc pour l'accompagner, des oreilles pour

l'entendre , & la féconde partie qu'il ne falloic

pas fupprimer.

L V
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qui trouvent de fi grandes beautés dans

la mélodie Francoife, devroienr bien

nous dire à laquelle de ces chofes elle

en eft redevable , ou nous rronrrer les

avantages qu'elle a pour y fupplccr.

Quand on commeiice à connoître la

mélodie Iralienne , on ne lui trouve

d'abord que des traces , & on ne la

croit propre qu'à exprimer des fenti-

mens agréables: mais, pour peu qu'on

étudie Ion carnétere parhécique Se tra-

gique , on eft bien-rôt fiirpris de la

force que lui prête l'art des Compofi-
teuis dans les grands morceaux de Mu-
fique. C'eft à l'aide de ces modulations

fiçavantes , de cette harmonie fimple &c

pure , de ces accompagnemens vifs &
brillans , que ces chants divins déchi-

rent ou ravilTent l'ame , mettent le

Spedtateur hors de lui-même , Se lui

arrachent , dans fes tranfports , des cris

dont jamais nos tranquilles Opéra ne

furent honorés.

Comment le Muficien vient-il à bout

de produire ces gr.mds effets ? Eft-ce à

force de- contrafter les mouvemens, de

multiplier les accords, les notes, les
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parties ? Eft-ce à force d'encalTer àeC-

fms fur deffins , inftrumens fur mf-
trumens ? Tout ce fatras , qui n'eft

qu'un mauvais fupplément où le génie

manque , érouiferoit- le chant loin de

l'animer , dérruiroit l'intérêt en parta-

geant l'attention. Quelque harmonie

que puiifent faire enfemble plufieurs

parties toutes bien chantantes , l'effet

de ces beaux chants s'évanouit aûflî tôt

qu'ils fe font entendre à la fois ; & il

ne relie que celui d'une fuite d'accords^

qui, quoi qu'on puifTe dire, eft toujours

froide quand la mélodie ne l'anime pas
5

<le forte que plus on entafle de chants

mal-a-propos , & moins la Mufîque eft

acrréable &c chantante
;

parce qu'il eft

impoflible à l'oreille de fe prêter au

friême inftan»- à plufieurs mélodies , Sc

que, l'une eff-çant l'imprellion de l'au-

tre , il ne réfulre du tout que de la

tonfufion & du bruit. Pour qu'une Mu-
fîque devienne iniérefT^nre, pour qu'elle

porte à l'ame les fencmens qu'on y
veut exciter, il faut que toutes les par-

ties conc6uvenr à fortifier l'exprc-flioa

idu fujer
;
que l'Iiarnicnie ne ferve qu'à

le rendre plu^î éne'-eique
j
que l'accom-

j>i*giiemenE rembelhlTe , fans le cour

L vj
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vrir ni le défigurer
;
que la BafTe

, pat

une marche luiiforme & fimple, guide

en quelque forte celui qui chante &
celui qai écoute , fans que ni l'un , ni

l'autre s'en apperçoive ; il faut , en un

mot
5
que le tout enfemble ne porte à

la fois qu'une mélodie à l'oreille , &c

qu'une idée à l'efprit.

Cette unité de mélodie me paroît

une règle indifpenfable & non moins

important;,e en Mufique , que l'unité

d'aétion dans une Tragédie j car elle

eft fondée fur le même principe , &
dirigée vers le même objet. Aufîi tous

les bons Compofiteurs Italiens s'y con-

forment-ils avec un foin qui dégénère

quelquefois en affeâiation j & , pour peu

qu'on y réfléchilTe , on fent bien tôt que

c'eft d'elle que leur Mufique tire fon

principal effet. C'eft dans cette grande

règle qu'il faut chercher la caufe àes

irequens accompagnemens a 1 uniUon

qu'on remarque dans la Mufique Ita-

lienne, & qui, fortifiant l'idée du chant,

en rendent en même temps Iqs fons plus

moelleux ,
plus doux &> moins fati-

gans pour la voix. Ces unilTons ne font

point praticables dans notre Mufiqii^j
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fv ce n*eft fur quelques caraâreres d'air*

choiiîs & tournés exprès pour cela. Jar

inais un air pathétique François ne fe-

loit fupportable, accompagné de cette

manière^ parce que, la Mufique vocale

& rinftrumenrale ayant parmi nous des

caractères diffcrens , on ne peut , fans

pécher contre la mélodie & le goût ,

appliquer à l'une les mêmes tours qui

conviennent à l'autre; fans compter que,

la mefure étant toujours vague & in-

déterminée, fur-tout dans les airs lents,

les inftrumens & la voix ne pourroiens

jamais s'accorder , & ne marcheroient

^oint aflez de concert pour produire

«nfemble un effet agréable. Une beauté

cjui réfulte encore de ces uniifons , c'eft

de donner une exprefficn plus fenfible

à la mélodie, tantôt en renforçant tout

d'un coup les inutumens fur un paffage,

tantôt en lesradouciffant, tantôt en leur

don nant-«n- trait de chant énergique &
faillant

,
que Ja voix n'auroit pu faire ,

& que l'Auditeur adroitement trompé

ne laifïe pas de lui attribuer , quand
l'orcheftre fçait le faire fortir à propos.

De là naît encore cette parfaite cor-

irefpondance de la fymphonie de da
chant, qui fait que tous les traits qu'on
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admire dans Tune , ne font que ^çs dé-

veloppcmens de l'autre : de ferre que
c'eft toujours dans la partie vocale qu'il

faut clieicher la fource de toutes les

beautés de l'accompaonemenr. Cet ac-

compagnement eft fi bien uni avec le

chant, & fi e>?61:en'ent relatif aux paro-

les
, qu'il femble fouvent déterminer le

jeu , & diârer à l'Adeur le gefte qu'il

doit faire *
j & tel qui-n'auroit pu jouet

le rôle fur les paroles feules, le jonera

très-fufte fur la Mufique
, parce qu'elle

fait bien fa fon<5bion d'interprète.

Au reûe , il s'en faut beaucoup que
les accom-jîagn'i'inens Italiens foienfc

toujours à l'unifiTon de la voix. Il y a

deux cas aflez fréquens où le Muficien

les en fépare : l'un , quand la voix, rou-

lant avec légèreté fur des cordes d'har-

*' l
'i

.
'

^

'

i L '
' . ' >. n. ' ".

' }J .

'
'I f

'

/ l '

'

• * On en tronve ^cs exemples fréquens dans

les Inrcrmerles qui nbtis ont cré donnés cette an-

née , encr'autres , dans l'air : A un gujlo da ftor^

dire , du Maître' de Muaquc •, dans celui fou
Padrone , de la Femme 0!g|Uç^^c,ufe ; dnits celiiji

"v'ifio ben , du Trncollo; dans cA^ntu non penjî

no ,Ji^nora , de la Boliétnicnac ; S: dans prcfoue

tous ceux <]ui demandcnrdù jciu ' '

'
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monie , fixe alTez l'attention , pour que
l'accompagnement ne puifife la parta-

ger : encore alors donne- r-on tant de

fimplicité à cet accompagnement , que
l'oreille , afTedtée feulement d'accords

agréables, n'y fent aucun chant qui puif-

fe la diftraire. L'autre cas demande un

peu plus de foin pour le faire entendre.

Quand le Muficïen fcaura fon art , dit

l'Aureur de la Lettre fur les Sourds &
les Muets , les parties d'accompagnement

concourront ou à fortifier l'exprejïïon de

la partie chantante ^ ou à ajouter de nou-

velles idées que le fujet demandoit ^ & que

la partie chantante naura pu rendre. Ce
pafTage me pnroît renfermer un précepte

très-utile \ de voici comment je penfe

qu'on doit l'entendre.

Si le chanr eft de nature à exiger

quelques additions , ou , comme di-

foient nos anciens Miificiens, quelques

diminutions* ^ qui ajourent à l'expref-

fion ou à l'agrément, fans détruire en

* On trouvera le mot diminution cîans le tpa-
tricme volume de TEncytlopédiç.
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cela l'unité de mélodie \ de forte que
l'oreille , qui blâmeroir peiu-êrre ces

additions faites par la voix , les ap-

prouve dans l'accompagnemenr & s'en

lailTe doucement affeâ:er , fans celîtr

pour cela d'être attentive au chant :

alors l'habile Muficien, en les ména-
geant à propos & les employant avec

goût, embellira fon fujer , &c le ren-

dra plus expreflif, fans le rendre

moins un : &, quoique l'accompagne-

ment n'y foit pas exactement fem-

blable à la partie chantante, l'un &
l'autre ne feront pourtant qu'un chant

& qu'une mélodie. Que fi le fens â.QS

paroles comporte une idée acceffoire

qtie le chant n'aura pas pu rendre , le

Muficien l'enchâfTera dans des filences

ou dans des tenues, de m^aniere qu'il

puiffe la préfenter à l'Auditeur, fans

le détourner de celle du chant. L'avan-

tage feroit encore plus grand, fi cette

idée accelToire pouvoit être rendue par

un accompagnement contraint & con-

tinu ,
qui fut plutôt un léger murmure

qu'un véritable chant, comme feroit le

bruit d'une rivitre ou le gazouillement

êits oifeaux : car alors le Compofiteur

pourroit féparer tout-à-fait le chant de
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raccompagnemenc \ èc , deftinant uni-

quemen.r ce dernier à rendre l'idée ac-

cefloire , il difpofera Ton chant de ma-
nière à donner des jours frécjuens à TOr-
cheftre , en obfervanc avec foin que la

fymphonie foit toujours dominée par la

partie chantante j ce qui dépend en-

core plus de l'art du Compofiteur , que

de l'exécution des Inftrumens : mais ce-

ci demande une expérience confommée
pour éviter la duplicité de mélodie.

Voilà tout ce que la règle de l'unité

peut accorder au goût du Muficien ,

pour parer le chant , ou le rendre plus

expreffif , foit en embelliirant le fujej

principal , foit en y en ajoutant un autre

qui lui r ^fte affujetti. Mais de faire chan-

ter à part j des Violons d'un côté , de

l'autre àQS Flûtes , de l'autre des Eaf-

fons, chacun fur un deflin particulier,

& prefque fans rapport entre eux , &
d'appeller tout ce cahos , de la Mufi-

que , c'eft infulter également l'oreille

&c le jugement des Auditeurs.

Une autre chofe , qui n'eft pas moins
contraire que la multiplication des par-

ties , à la règle que je viens d'établir^



258 (S U F R E s

c'eft l'abus ou pliitor l'afage des fugues >

imirarions , doubles deffins , & autres

beautés arbitraires , & de pure conven-

tion , qui n'ont prefque de mérite que
la difficulté vaincue , & qui toutes ont

été inve'n.tces,dans lanailfancede l'Art,

pour faire briller le fçavoir , en atten-

dant qu'il fût quellion du ^énie. Je ne

dis pas qu'il foit rout-à-fait impo/îible

de conferver l'unité de mélodie dans

une fugue , en conduifant habilement

l'attention de l'Auditeur d'une partie d

l'autre , à mefure que le fujet y palfe
y

mais ce travail eft Ci pénible , que pref-

que perfonne n'y réulîit y Se fi ingrat

,

qu'à peme le fuccès peut-il dédomma-
ger de la fatigue d'un tel ouvrage. Tout
cela n'aboutiflnnt qu'à faire du bruit

,

ainfi que la plupart de nos chœurs /î ad-

mirés *
5 eft également indigne d'occu-

* Les Italiens ne font pns eux-mêmes toiit-à-

fait revenus de ce préjuge b-ibare. Ils le piquent

encore d'avoir dans l-.urs Eglifes de la Mufique
bruyante 5 ils ont fdMivenc des Méfies & des Mo-
tets à quatre chœurs j chacur» fur un de/lîii

iiifFérent ; mais les grands Maîtres ne font que
rire de tout ce fatras Je me fouvicns que 1 er-

xadcglias j nie pailanc de piuiicurs Motets de fa
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per la plume d'un homme de génie ,

&: l'attenrion d'un homm.e de goût. A
regard des contre-fugues, doubles fu-

gues , fugues renverfées , balFes con-

traintes , 6c autres fottifes difficiles ,

que l'oreille ne peur fouffrir , de que la

raifon ne peut juftifier j ce font évidem-

ment des reftes de barbarie &: de mau-
vais goût, qui ne fubUftent, comme les

portails de nos Eglifes gothiques , que
pour la honte de ceux qui ont eu la pa-

tience de les faire.

Il a été un tems où l'Italie étoit bar-

bare \ & même , après la renaiflance des

autres Arts , que l'Europe lui doit tous

,

laMufique, plus tardive, n'y a point pris

aifément cette pureté de goût qu'on y
voit briller aujourd'hui : & l'on ne peut

guère donner une plus mauvaife idée

de ce qu'elle étoit alors, qu'en remar-

quant qu'il n'y a eu, pendant long-tems.

compofitton où il avoit mis des chœurs travail-

lés avec un graii;! foin , ctoit honteux d'en avoir

fait de (i beaux , & s'en excuCoit fur fa jeuncfle.

Autrefois , difoitil, j'aimois à faire du bruit>

à préfeut je tâch<; de faire de la Muili^ue.
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qu'une même Mufique en France Se en

Italie *5 & que lei Muficiens des deux

contrées communiquoiententr'eux, non
pourtant fans qu'on pût remarquer déjà

dans les nôtres le germe de cette ja-

loufie
, qui eft inféparable de l'infério-

rité. Lulli mcme , allarmé de l'arrivée

de Corelli , fe hâta de le faire chafTer

de France : ce qui lui fut d'autant plus

aifé
, que Corelli ctoit plus grand-hom-

me ,
par conféquent moins courtifnn

que lui. Dans ces tems où la Mufîque
naiffoit à peine , elle avoit en Italie

cette ridicule emphafe de fcience har-

monique, ces pcdantefques prétentions

* L'Abbé Du Bos fe tourmente beaucoup pour
faire honneur aux Pays-Bas , du renouvellement

de la Mufique j & cela pourroit s'admettre , fi

l'on donnoit le nom de Mufique ^ à un continuel

remplifiage d'accords : mais fi l'harmonie n'eft

que la bafe commune , & que la mélodie feule

conftitue le cara<flere , non-feulement la Mufi-
que moderne eft née en Italie , mais il y a quel-

que apparence que , dans toutes nos langues vi-

vantes , la Mufique Italienne eft la feule qui

puifTe réellement exifter. Du temps d'Orlande 8c

deGoudimel,on faifoir de l'harmonie & des fons:

Corelli , Buononcini , Vinci & Pergolefe ^ fonc

i:$ premiers qui aient fait de la Mufique.
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de doctrine qu'elle a chèrement con-

iervces parmi nous , & par lefquelles on
diftingue aujourd'hui cette Mufique me-»

thodiqiie , compafTce , mais fans génie ,

fans invention &: fans goût, qu'on ap-

pelle, à Paris, Mujique écrite ^ par ex-

cellence, & qui , tout au plus , n^ell

bonne en effet qu'à écrire , & jamais à

exécuter.

Depuis même que les Italiens ont

rendu l'harmonie plu9 pure ,
plus fim-

ple , & donné tous leurs foins à la

perfedlion de la mélodie , je ne nie pas

qu'il ne foit encore demeuré parmi eux

quelques légères traces de fugues oC

deflins gothiques , &: quelquefois de

doubles & triples mélodies. C'eft de

quoi je pourrois cirer pliideurs exem-
ples dans les Intermèdes qui nous font

connus , &:, entr'autres , le mauvais qua-

tuor
,
qui eft à la fin de la Femme orgue'd-

Uufe. Mais outre que ces chofes fortent

du cara6bere établi j outre qu'on ne

trouve jamais rien de femblable dans

les Tragédies , &; qu'il n'eft pas plus

jufte de juger l'Opéra Italien fur ces

farces
, que de juj^er notre Thcàtro

Frajiçois fur \impromptu de. Campagne j
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ou le Baron de la Crajje ; il faut aufîi

rendre juftice à l'ait avec lequel les

Compoficeurs ont foavent évité dans

ces Intermèdes les pièges qui leur é-

toient tendus par les Poètes , de ont fait

tourner au profit de la règle , des iirua-

tions qui fembloient les forcer à l'en-

freindre.

De toutes les parties de la Mufique

,

la plus difficile à traiter, fans fortir de

l'unité de mélodie , eft le Duo , & cet

article mérite de nous arrêter un mo-
ment. L'Auteur de la Lettre fur Om-
phale a déjà remarqué que les Duo
{ont hors de la nature ; car , rien n'ell

moins naturel que de voir deux perfon-

nes fe parler à la fois durant un certain

tems , foir pour dire la même chofe , foit

pourfe contredire, fins jamais s'écouter

,

ni fe répondre. Et quand cette fuppofi-

tion pouruoit s'admettre en certains cas,

il eft bien certain que ce ne feroit jamais

dans la Tragédie , où cette indécence

n'eft convenable ni à la dignité des

perfannages qu'on y fait parler , ni à

l'éducation qu'on leur fuppofe. Or , le

meilleur moyen de fauver cette ab-

furdité , c'efi; de traiter le plus qu'il eil
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poflîble le Duo en Dialogue , de ce

premier foin regarde le Pocce j ce qui

regarde le Muficien , c'eft de trouver un
chanc convenable au fujet, 6c distri-

bue de telle force que , chacun des In-

terlocuteurs parlant alternativement ,

toute la fuite du Dialogue ne forme

qu'une mélodie, qui, fans changer de

lujet , ou du moins fans altérer le mou-
vement, pafTe, dansfon progrès , d'une

partie à l'autre , fans cefler d'être une ,

6c fans enjamber. Quand on joint en-

femble les deux parties , ( ce qui doit fe

faire rarement de durer peu ) il faut

trouver un chant fufceptible d'une mar-
che par tierces , ou par Gxtes , dans

lequel la féconde partie fiiTe fon effet

fans diftraire l'oreille de la première. Il

faut garder la dureté des diiTonnances ,

les fons perçans de renforcés , le fonif-

Jlmo de rOrcheftre ,
pour des inftans de

défordre de de tranfports, où les Adteurs,

femblanr s'oublier eux-mêmes , portent

leur éç^arement dans l'ame de tout Spec-

tateur fenfible , 6c lui font éprouver le

pouvoir de l'harmonie fobrement mé-
nagée. Mais ces inftans doivent être

rares de amenés avec art. Il faut par

une Muiîque douce de affedueufe avoir
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déjà difpofé l'oreille & le cœur à l'cmo-

tion
, pour que l'un ôc l'autre fe prêtenc

à ces ébranlemcns violens ; & il faut

qu'ils palTent avec la rapidité qui con-

vient à notre foibleffe : car , quand
l'agitation efl: trop forte , elle ne içau-

roic durer , & tout ce qui efl: au-delà de

la nature ne touche plus.

En difant ce que les Duo doivent

être
,
j'ai dit précifémcnt ce qu'ils font

dans les Opéra Italiens. Si quelqu'un

a pu entendre fur un Théâtre d'Italie

un Duo tragique chanté par deux bons

Aéteurs , Se accompagné par un véri-

table Orcheftre, fans en être attendri;

s'il a pu d'un œil f^c aflifter aux adieux

de Mandane de d'Arbace
, je le tiens

dic^ne de pleurer à ceux de Lybie &
d'Épaphus.

Mais , fans infifter fur les Duo tra-

giques , genre de Mulique dont on n'a

pas même l'idée à Paris , je puis vous

citer un Duo comique qui y ell connu

do tout le monde , & je le citerai har-

diment comme un modèle de chant

,

d'unité de mélodie, de dialogue Se de

goût j auquel , félon moi , rien ne man-
quera ,
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quera ,
quand il fera bien exécuté , que

des auditeurs qui Içachent Tentendre :

c'eft celui du premier Acte de la Serva

Padroni , Lo conofco a quegV occhïettï j

&c. J'avoue que peu de Muficiens Fran-

çois font en écar d'en ientir les beau-

tés , & je dirois volontiers du Pergo-

Icfe , comme Ciceron difoit d'Homère
\

que c'eft déjà avoir fait beaucoup de

progrès dans l'Art , que de fe plaire à

ia ledure.

J'efpere , Mon/îeur , que vous me
pardonnerez la longueur de cet article ,

en faveur de fii nouveauté , & de l'im-

portance de iow objet. J'ai cru devoir

m'étendre un peu fur une règle aufli ef-

fentielle que celle de l'unité de mélo-

die \ règle dont aucun Théoricien
, que

je fçache , n'a parlé jufqu'à ce jour :

que lesCompcfireurs Italiens ont feuls

fentie & pratiquée , fans fe douter ,

peut-ctre , de (ox\ exiftence ; & de la-

quelle dépendent la douceur du chant

,

la force de l'expreflion , & prefque tout

le charme de la bonne Mufique. Avant
que de quitter ce fujet , il me refte à

vous montrer qu'il en réfulte de nou-

veaux avantages pour l'harmonie même.
Tome IL M
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aux dépens de laquelle je femblois ac-

corder tout ravanr.ige à la mciodie j &z

que l'exprellion du chant donne lieu à

celle des accords , en forçant le Com-
pofiteuu à les mcn.nger.

Vous reflbuvenez-vous , Monfieur ,

d'avoir entendu quelquefois dans les

Intermèdes qu'on nous a donnes cette

année , le fils de l'Entrepreneur Italien ,

jeune enfant de dix ans au plus , accom-
pagner quelquefois à l'Opéra ? Nous fû-

mes frappés des le premier Jour , de

l'effet que produifoit fous fes petits

doigts raccon-!pa2;nement du ClaveHln;

ôc tout le Spectacle s'apperçut , à fon jeu

précis & brillant
,
que ce n'étoit pas

l'Accompagnateur ordinaire. Je cher-

chai aulîî-tôt les raifons de cette diffé-

rence ; car je ne doutois pas que le

fieur Noblet fin bon harmonifte , &c

n'accompagnât très-exaélement ; mais

quelle fut ma furprife , en obfervant

les mains du petit bon-homme, de voir

qu'il ne remplifîoit prefque jamais les

accords ,
qu'il fiipprimoit beaucoup de

fons , & n'employoit très-fouvent^que

deux doigts , dont l'un fonnoit prefque

toujours i'ocVave de la Baifc ! Quoi J
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<îifois-je en moi-même, l'harmonie

complerce fait moins d'efFer que l'har-

monie mutiles , & nos Accompagna-
teurs , en rendant tous les accords pleins,

ne font qu'un bruit confus , tandis que
celui-ci avec moins de fons fait plus

d'harmonie ] ou, du moms , rend (on

accompagnement plus fenlîble 3c plus

agréable ! Ceci fut pour moi un pro-

blême inquiétant; 3c j'en compris en-

core mieux toute l'importance, quand,
après d'autres obfervations , je vis que
les Italiens accompagnoient tous de la

même manière que le petit Bambin

,

&c que, par confcquent, cette épargne

dans leur accompagnement devoit te-

nir au même principe que celle qu'ils

aiïedent dans leurs partitions.

Je comprenois bien que laBafle étant

le fondement de toute l'harmonie , doit

toujours dominer fur le refte , Se que
,

quand les autres parties l'étoufFent ou
la couvrent , il en réfulte une confu-

fion qui peut rendre l'harmonie plus

fourde ; de je m'expliquois ainfi pour-

quoi les Italiens , fi économes de leur

main droite dans l'accompagnement,

redoublent ordinairement à la gauche
M ij
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l'oftave de la Baffe
;
pourquoi ils met-

tent tant de Contre-balT'es dans leurs

Orcheftres \ &c pourquoi ils font fi fou-

vent marcher leurs quintes * avec la

Balfe, au lieu de leur donner une autre

partie, comme les François ne manquent
jamais de fliire. Mais ceci

,
qui pouvoir

rendre raifon de la netteté des accords

,

n'en rendoit pas de leur énergie , Se je

vis bien-rôt qu'il devoit y avoir quel-

que principe plus caché ôc plus fin de

l'exprellion que je remarquois dans la

{implicite de l'harmonie Italienne , tan-

dis que je trouvois la nôtre fi compo-
fée , fi froide 6c (i languiffante.

Je me fouvins alors d'avoir lu dans

quelque ouvrage de M. Rameau , que

chaque confonnance a fon cara6lere par-

ticulier j c'eft-à-dire , une m.aniere d'af-

* On peut remarquer , à l'Orcheftre de notre

Opéra, cjucdans la Mufîquc Italienne les quintes

ae jouent prefquc jamais leur partie
,
quand elle

eft à l'ocftave de la BalTe j
peut-être ne daigae-

t-on pas mcmc la copier en pareil cas. Ceux qui

conduifent l'Orchefire ignoreroicnt-ils que ce

défaut de liaifon entre la BafTe & le DelTus rend

l'hannonie trop fcchc ?
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fecber l'ame qui lui eft propre; que l'effet

de ia tierce n'eft point le mcme que

celui de la quinte , ni l'eftet de la quarte

le même que celui de la (ixte. De même
les tierces & les fixtes mineures doivent"

produire des affections différentes de

celles que produifent les tierces &: les

fîxtes majeures ] &c , ces faits .une fois

accordés, il s'enfuit alfez évidemment

que les dilfonnances cc tous les interval-

les pollibles feront aufii dans le mcme
cas. Expérience que la raifon confirme,

puifque , toutes les fois que les rapports

font difîcrens , l'imprelîion ne fçauroit

ctre ia mcme.

Or , me difois-je à moimcmc en

raifonnant d'après cette fuppolition , je

vois clairement que deux confonnanccs

ajoutées l'une à l'autre mal-a-propos ,

quoique félon les règles des accords ,

pourront , même en augmentant l'har-

monie, affoiblir mutuellement leur ef-

fet , le combattre , ou le partager. Si

tout l'effet d'une quinte m'efl néceffaire

pour l'exprellion dont j'ai befoin , je

peux rifquer d'affoiblir cette expref-

fion par un troifième fon, qui, divifant

cette quinte en deux autres intervalles,

M iij
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en modifiera ncceiïàiremenc l'effet paf

celui des deux tierces dans lefqnelles

je la réfons \ ôc ces tierces mêmes ,

quoique le tout enfcmble falfe une fort

bonne harmonie , étant de différente

efpece , peuvent encore nuire mntuel-

lenient à rimpreflion l'une de l'autre.

De mcme , fi i'impirelîion fîmultnnce de

la quinte d<: des deux tierces m'croit né-

ceflaire, j'affoiblirois 2-z j'aIrcr;:rois mal-

à-propos cette impreflicn , en retran-

chant un des trois fons qui en Forment

l'accord. Ce raifonnemenc devient en-

core plus feniible j applique- à la dif-

fonnance. Suppofons c|iie j'aie befoin de

toute la dureté du triton, ou de toute

la fadeur de la faulfe quinte \ oppod-

tion ,
pour le dire en palfant

, qui

prouve combien les divers renverfe-

mens des accords en peuvent changer

l'efTet ^ fi dans une telle circonltance

,

au lieu de porter à l'oreille les deux

uniques fons qui forment la difloiman-

ce , je m'avife cie remplir l'accord de

tous ceux qui lui conviennent , alors

j'ajoute au triton la féconde & la fixte»

ôc à la faufTe quinte la fixte & la tierce >

c'eft-à-dire ,
qn'introduifant dans cha-

cun de ces accords une nouvelle difTon-
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nance, j'y intuoduis en même temps trois

confonnances ,
qui doivent n/ceflaire-

ment en tempérer & aifoiblir retfet , en

rendant un de ces accords moins fade
,

ôc l'autre moins dur. C'eftdonc un prin-

cipe certain & fondé dans la nature ,

que toute Mufîque où l'harmonie ell

fcrupuleufement remplie , tout accom-
pagnement où tous les accords font

complets , doit taire beaucoup de bruit

,

mais avoir très-peu d'expreflion : ce qui

efl: précifément le caraétere de la Mu-
iique Françoife. 11 eft vrai qu'en mcna-
oeant les accords & les parties , le choix

devient diiïicile , ôc demande beaucoup

d'expérience & de goût pour le faire

toujours à propos ^ mais s'il y a une rè-

gle pour aider au Compofiteur à fe bien

•conduire en pareille occnfion , c'eft cer-

tainement celle de l'unité de mélodie,

que j'ai tâché d'établir^ ce qui fe rap-

porte au caractère de laMufique Italien-

ne , 5c rend raifon de la douceur du
chanr

,
jointe à la force d'exprefiion qui

y règne.

Il fuit de tout ceci , qu'après avoir

bien étudié les règles élémentaires de

l'harmonie , le Muficien ne doit point

xM iv
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fe hâcer de la prodiguer inconfidcrc-

menr , ni fe croire en ctac de corn |^ofer

,

parce qu'il fçaic remplir des accords
\

jr,ais qu'il doit, avant que de mettre

la main à l'œuvre , s'apphqner à l'cru-

tle beaucoup plus 1er.pue & plus diffi-

cile des impreflionsdivcrfes que les coii-

fonnances , les difionnp.nces t< tous les

accords font fur les oreilles fenfibles,

èc fe dîre fouvent à lui-même , que le

grand art du Compofiteur ne confille

pas moins à f'çavoir difcerner dans l'oc-

cafion les fons qu'on doit fupprimcr ,

que cciw dont il faut faire ufage. C'eft

en étudiant &c feuilletant fans cefle les

c h ef-d'œuvres de l'Italie, qu'il appren-

dra a faire ce choix exquis , (i la na-

ture lui a donné alTez de génie & de

goâ: pour en fenrir la néceifité : car ,

\qs difficultés de l'art ne fe laiflent ap-

percevoir qu'à ceux qui font faits pour

les vaincre , & ceux - là ne s'aviferont

pas de compter avec mépris les portées

vuides d'une partition : mais voyant la

facilité qu'un Écolier auroit eue à les

remplir, ils foupçonneront & cherche-

ront les raifons de cette fimplicitc trom-

peufe, d'autant plus admirnble, qu'elle

cache àts prodiges fous une feinte né-
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gligence , & que Vane che tutto fà j

Bulla Ji fcuopre.

Voilà, à ce qu'il me femble, la caufe

des effets fiirprenans que prouiiic l'iiar-

monie de la Muiîque Italienne ,
quoi-

que beaucoup moins chargée que la nô-

tre , qui en produit lî peu. Ce qui ne

fignifie pas qu'il ne taille jamais rem-
plir l'harmonie j mais qu'il ne faut la

remplir qu'avec choix &: difcernement ^

ce n'eft pas non plus à dire que ,
pour ce

choix , le Mulîcien foit obligé de faire

tous ces raifonnemens ; mais qu'il en

doit fentir le réfultat. C'efl: à lui d'avoir

du génie & du goût pour trouver les

chofes d'effet j c'eft au Théoricien à eu

chercher les caufes , & à dire pourquoi

ce font des chofes d'effet.

Si vous jettez les yeux fur nos com-
pofitions modernes , fur-tout fi vous les

écoutez, vous reconnoîrrez bien-tpt que

nos Muficiens ont fi mal compris tout

ceci , que , s'efforçant d'arrivesr au mê-

me but , ils ont diredement fuivi la

route oppofée \ &; , s'il m'efl permis de

vous dire naturellement ma penfée ,

M V

c
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je trouve que plus notre Mufique Ce

perfedionne en apparence , & plus elle

le gâte en effet. 11 étoit peut-être né-

ceflaire qu'elle vînt au point où elle eft ,

pour accoutumer infenfiblement nos

oreilles à rejetter les préjugés de l'ha-

bitude , & à goûter d'autres airs que
ceux dont nos nourrices nous ont en-

dormis \ mais je prévois que ,
pour la

porter au très-médiocre degré de bonté

dont elle efl: fufceptible , il faudra , tôt

ou tard , commencer par redefcendre

ou remonter au point où Luili l'avoir

mife. Convenons que l'harmonie de ce

célèbre Muficien eft plus pure & moins
renverfée

\
que (qs BalTes font plus na-

turelles , & marchent plus rondement j

quefon chant eft mieux fuivi^ quefesac-

compagnemens moins chargés naiffent

mieux du fujet , & en fortent moins
\

que fon récitatif eft beaucoup moins
maniéré , & par conféquent beaucoup

meilleur que le nôtre : ce qui fe confir-

me par le goût de l'exécution ; car

l'ancien récitatif étoit rendu par les

Aéleurs de ce temps-là tout autrement

que nous ne faifons aujourd'hui; il étoit

plus vif& moins traînant \ on le chan-
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toït moins , & on le déclamoit davan-

tage *. Les cadences , les ports de voix

fe font multipliés dans le nô:re ; il eft

devenu encore plus languifTant , & l'on

n'y trouve presque plus rien qui le dif-

tingue de ce qu'il nous plaît d'appeller

air,

Puifqu'il eft queftion d'airs & de ré-

citatifs , vmis voulez bien , Monfîcur ,

que je termine cette Lettre par quel-

ques obfervations fur l'un & fur l'autre,

qui deviendront peut-être des éclaircif-

femens utiles à la folution du problè-

me dont il s'agit.

On peut juger de l'idée de no? Mufi-
ciens fur la conftitution d'un Opéra,
par la fingularité de leur nomenclatu-

re. Ces grands morceaux de la Mu-
fique Italienne qui raviffenr j ces ciief-

d'œuvres dfe génie qui arrachent de?

* Gela fc prouve par la durée des Opéra de
Lulli , beaucoup plus grande aujourd'hui <^ue de

fon temps , félon le rapport unanime de tous

ceux c]ui les on: vus anciennement. Auflî tou-

tes les fois qu'on redonne ces Opéra, eft-on obli-

gé d'y faire des rçtranchçmcns con fi de râbles.

M vj
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larmes , qui offrent les tableaux les plus

frappans, qui peignent les ficuations les

plus vives , & portent dans l'ame tou-

tes les paflions qu'ils expriment , \qs

François les appellent des ariettes. Ils

donnent le nom A'airs à ces infipides

chanfonnettes , dont ils entre-mêlent

les fcenes de leurs Opéra , &: réfervent

celui de monologues par excellence à

Q&s traînantes & ennuyeufes lamenta-

tions , à qui il ne manque , pour affou-

pir tout le monde , que d'être chantées

juAe & fans cris.

Dans les Opéra Italiens tous les airs

font en fituation &: font partie des fce-

nes. Tantôt c'eft un père défefpété ,

qui croit voir l'ombre d'un fils qu'il a

fait mourir injufVement , lui reprocher

fa cruauté : tantôt c'efl un Prince dé-

bonnaire , qui , forcé de donner un
exemple de févérité , demande aux

Dieux de lui ôter l'empire , ou de lui

donner un coeur moins fenfible. Ici ,

ceft une mère tendre qui verfe des lar-

mes en retrouvant fon fils qu'elle croyoit

mort. Là, c'eft le langage de l'amour,

non rempli de ce fade &: puérile gali-

mathias de flammes &; de chaînes , mais
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tragique , vif, bouillant, entrecoupé,

&c tel qu'il convient aux pallions im-

pécueufes. C'eft fur de telles paroles

qu'il fied bien de déployer toutes les

richeflfes d'une Mufique pleine de force

& d'exprelîîon , & de renchérir fur l'é-

nergie de la Poëfie par celle de l'har-

monie & du chant. Au contraire , les

paroles de nos ariettes , toujours déta-

chées du fujet j ne font qu'un mifé-

rable jargon emmiellé , qu'on eft trop

heureux de ne pas entendre : c'eft une

coUeélion faite au hazard du très-petit

nombre de mots fonores que notre lan •

gue peut fournir , tournés ôc retour-

nés de toutes les manières , excepté de

celle qui pourroit leur donner du (ens.

C'eft fur ces impertinens amphigouris

que nos Muficiens épuifent leur goût

éc leur fçavoir , & nos Acteurs leurs

geftes 8c leurs poumons j c'eft à ces

morceaux extravagans que nos femmes
fe pâment d'admiration ; & la preuve

la plus marquée que la Mufîque Fran-

çoife ne fçait ni peindre , ni parler ,

c'eft qu'elle ne peut développer le peu

de beautés dont elle eft fufceptible ,

que fur des paroles qui ne fignifient

lien. Cependant , à entendre les Fran-
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çois parler de Miifiqiie , on croiroit que
c'eft dans leurs Opéra qu'elle peint de
grands tableaux de de grandes pafîîons,

6c qu'on ne trouve que des ariettes dans

les Opéra Italiens , où le nom même
Mariette 3 & la ridicule chofe qu'il ex-

prime , font également inconnus. Il ne

faut pas être furpris de la grofliereté de
ces préjugés : la Mufique Italienne n'a

d'ennemis , même parmi nous
,
que

ceux qui n'y connoiffent rien \ 8c tous

les François qui ont tenté de l'étudier

dans le feul defTein de la critiquer en

connoifTance de caufe , ont bien-tôt été

{es plus zélés admirateurs *.

Après les ariettes , qui font , à Paris,

le triomphe du goût moderne , vien-

nent les fameux monologues qu'on ad-

mire dans nos anciens Opéra. Sur quoi

l'on doit remarquer que nos plus beaux

airs font toujours dans les monolo-
gues 5 ôc jamais dans les fccnes

,
parce

* C'eft un préjugé peu favorable à la Mu/î-*

ueFrançoife, c]ue ceux c]ui la méprifent le plu*

oienc piécifément ceux <\m la connoiilcnt Iç

mieux 3 car elle cft auflî ridicule quand on Texar

mine, qu'infupportable quand on l'écoute.

l
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^ue nos Adeurs n'ayant aucun jeu muer ,

& la Muhque n'indiquant aucun gefte ,

& ne peignant aucune fituation , celui

qui garde le filence ne fçait que faire

de fa perfonne 5 pendant que l'autre

chante.

Le caractère traînant de la langue

,

le peu de flexibilité de nos voix , & le

ton lamentable qui règne perpétuelle-

ment dans notre Opéra , mettent pref-

que tous les monologues François fur

un mouvement lent j ôc comme la me-
fure ne s'y fait fentir ni dans le chant

,

ni dans la BaiTe , ni dans l'accompa-

gnement , rien n'eft 11 traînant , fi lâ-

che , fi languiffant que ces beaux mo-
nologues que tout le monde admire en
bâillant. Ils voudroient être triftes , Se

ne font qu'ennuyeux ^ ils voudroient

toucher le cœur , & ne font qu'affliger

les oreilles»
^

Les Italiens font plus adroits dans
leurs Adagio ^ car , lorfque le chant eft

fi lent qu'il feroit à craindre qu*il né
laifsât affoiblir l'idée de la mefure , ils

font marcher la BafiTe par notes égales

qui marquent le mouvement , & l'ae-
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compagnement le marque aufli par des

fiibdivifions de notes
,
qui , foutenant la

voix &c l'oreille en mefure , ne rendent

le chant que plus agréable, & fur-rout

plus énergique par cette précifion.

Mais , la nature du chant François in-

terdit cette relîource à nos Compon-
reurs j car , des que l'AAeur feroit force

d'aller en mefure , il ne pourroit plus

développer fa voix ni fon jeu , traîner

ion chant , renfler
,
prolonger fes fons,

ni crier à pleine tête^ & par conféquent

il ne feroit plus applaudi.

Mais , ce qui prévient encore plus

efficacement la monotonie & l'ennui

dans les Tragédies Italiennes , c'eft l'a-

vanrage de pouvoir exprimer tous les

fenrimens , & peindre tous les carac-

tères avec telle mefure 8c tel mouve-
ment qu'il plaît au Compoiiteur. No-
tre mélodie

,
qui ne dit rien par elle-

même , tire toute fon expreflion du
mouvement qu'on lui donne ^ elle eft

forcément trirte fur une mefure lente,

furieufe ou gaie fur un mouvement vif,

grave fur un mouvement modéré ; le

chant n'y fait prefque rien ^ la mefure

feule, où, pour parler plus jufte, le feul
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tlec^rc de vireiîe détermine le caradlere.

Mais j la mélodie Italienne trouve dans

chaque mouvement à^s exprelîîons pour

tous les caraifleres , à^s tableaux pour

tous les objets. Elle eft, quand il plaît

au Mi.ficien , trifte fur un mouvement
vif, g.iie fur un mouvement lent^ 6c,

comme je l'ai déjà dit, elle change,

fur le mcme mouvement de caratfbere

au gré du Compofîteur ; ce qui lui don-

ne la facilité des contralles , fans dé-

pendre en cela du Pcëte , & fans s'expo-

fer à des contre- fens.

Voilà la fource de cette prodigieiife

variété, que les grands Klaîtres d'Italie

fçavent répandre dans leurs Opéra , fans

jamais fortir de la nature : variété qui

prévient la monotonie , la langueur &c

l'ennui , & que les Muficiens François

ne peuvent imiter
,

parce que leurs

mouvemens font donnés par le fens des

paroles , & qu'ils font forcés de s'y te-

nir , s'ils ne veulent tomber dans <\çs

contre-fens ridicules.

A l'égard du récitatif, dont il me
refle à parler, il fcmble que, pour en bien

juger , il faudroit une fois fçavoir pré-
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cifémenc ce que c'eft j car , jufqu'icî ,

je ne fçache pas que , de rous ceux qui

en ont difputc , perfonne fe foit aviié

de le définir. Je ne fçais , Monfieur,

tjuelle idée vous pouvez avoir de ce

mot
j
quant à moi , j'appelle rccirarif

une déclamation liarmonieufe , c'eft-à-

dire , une déclamation dont toutes les

inflexions fe font par intervalles har-

moniques. D'où il fuit que , comme
chaque langue a une déclamation qui

lui eft propre , chaque langue doit aufîî

avoir fon récitatif particulier j ce qui

ji'empcclic pas qu'on ne puiffe très-bien

comparer un récitatif à un autre , pour

fçavoir lequel c'.qs deux eft le meilleur

,

ou celui qui fe rapporte le mieux à fou

objet.

Le récitntif eft nccefTiire dans les

drames lyriques, i°. pour lier l'rdlon

& rendre le fpeébacle un. 2°. pour faire

valoir les airs , dont la continuité de-

vicndroir infupport.iMe. 3°. pour expri-

mer une multitude de chofes qui ne

peuvent ou ne doivent point être ex-

primées par la Mulique chantante &:

cadencée. La fnnple déclamation ne

pourroir convenir à tour cela dans un



Diverses, 1S3

ouvrage lyrique , parce que la rranfi-

rion de la parole au chant , èc fur-touc

du c lia ni à la parole , a une dureté à la-

quelle l'oreille fe prête difficilement ,

& Forme un contrafte choquant qui dé-

truit toute l'illufion , & par conféquenc

l'intérct j car il y a une forte de vrai-

fen-;blancc qu'il faut confcrver , même
à l'Opéra , en rendant le difcours telle-

ment uniforme , que le tout puilfe être

pris au moins pour une langue hypc-

tliétique. joignez à cela que le fecouis

Aqs accords augmente l'énergie de la

déclamation harmonieufe , & dédom-
mage avantageufement de ce qu'elle a

de moins naturel dans les intonations»

Il eO: évident , d'après ces idées , que

le meilleur récitatif, dans quelque lan-

gue que ce foit , fi elle a, d'ailleurs, les

conditions néceffaires, eft celui qui ap-

proche le plus de la parole \ s'il y en

avoir un qui en approchât tellement,

en confervant l'harmonie qui lui con-

vient, que l'oreille ou l'efprit ^m s'y

tromper , on devroit prononcer hardi-

ment que celui-là auroit atteint toute

la perfeélion dont aucun récitatif puilfe

être fufceptible.
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Examinons maintenant fur cette rè-

gle ce qu'on appelle , en France , réci-

tatif; & dites-moi , je vous prie, quel

rapport vous pouvez trouver entre ce

récitatif & notre déclamation ? Com-
ment concevrez-vous jamais que la lan-

gue Françoife , dont l'accent eft fi ujii ,

fi fimpie, fi modeîle, fî peu chantant,

ibit bien rendue par les bruyantes &
criardes intonations de ce récitatif, &
qu'il y ait quelque rapport entre les

douces inflexions de la parole , d<. ces

fons foutenus & renfles , ou plutôt ces

cris éternels qui font le tilTu de cette

partie de notre Mufîque , encore plus

mcme que des airs ? Faites
,
par exem-

ple , réciter à quelqu'un qui fçache lire

,

les quatre premiers vers de la fameufe

reconnoilîiince d'iphigcnie. A peine re-

connoi'tr^z-vous quelques lcp;eres iné-

galités , quelques toibies inHcxions de

voix dans un récit tranquille, qui n'a

rien de vif, ni de pafTïonné , rien qui

doive enj^ager celle qui le fait à élever

ou abaiffer la voix. Faites enfuite ré-

citer par une de nos Adirices ces mê-
mes vers fur la note du Mulîcien , Sc

tâchez , fi vous le pouvez , de fuppor-

ter cette extravagante criaillerie ,
qui
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pafTe à chaque inftant de bas en haut,

ôc de haut en bas
,
parcourt fans fujct

touue l'étendue de la voix , & fufpend

le récit hors de propos pour Jîicr de

beaux fons fur des fyllabes qui ne figni-

iîent rien , & qui ne forment aucun re-

pos dans le fens.

Qu'on joigne à cela les fredons , les

cadences , les ports de voix qui revien-

nent à chaque inftant j 5c qu'on me di-

fe quelle analogie il peut y avoir entre

la parole & toute cette mauflade prér

rintaille, eatre la déclamation ôc ce pré-

tendu récitatif. Qu'on me montre au

moins quelque coté par lequel on puif-

fe raifonnablement vanter ce merveil-

leux récitatif François , dont l'invention

fait la gloire de LuUi.

C'cft une chofe aflez plaifante que
d'entendre les partifans de la Miifique

Françoife fe retrancher dans le carac-

tère de la langue , &c rejetter fur elle

des défauts dont ils n'ofent accufer leur

idole , tandis qu'il eft de toute éviden-

ce que le meilleur récitatif qui peut

convenir à la langue Françoife doit

ctcc oppofé prefque en tout à celui.qui
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y cfl: en ufage
;
qu'il doit rouler entre

de foirs petits intervalles, n'élever, ni

n'abailfcr beaucoup la voix
j
peu de

fons foutenus , jamais d'éclats , encore

moins de cris , rien fur-tout qui refTem-

ble au chant
^
peu d'inégalirc dans la

durée ou valeur des notes , ainfi que

dans leurs degrés. En un mot, le vrai

récitatif François , s'il peut y en avoir

un , ne fe trouvera que dans une route

direétcment contraire à celle de Lulii

ôc de (es fuccelleurs ; dans quelque

route nouvelle ,
qu'aflluément les Com-

posteurs François, fi fiers de leur faux

îcavoir, &z
,
par coniéquent, fi éloignés

de fentir & d'aimer le véritable , ne

s'aviferont pas de chercher fi-tot , (S«:

que probablement ils ne trouveront ja-

mais.

Ce feroit ici le lieu de vous montrer,

par l'exemple du récitatif Italien , que

routes les conditions que j'ai fuppofées

dans un bon récitatif, peuvent en elTet s'y

trouver^ qu'il peut avoir à la fois toute

la vivacité de la déclamation , de toute

l'énergie de l'harmonie
^
qu'il peut mar-

cher an (Tl rapidement que la parole, &
être au(îi mélodieux qu'un véritable
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chant
j

qu'il peur marquer routes les

inflexions dont les paflïons les plus vé-

hémentes animent le difcours , fans

forcer la voix du Chanteur , ni étourdir

les oreilles de ceux qui écoutent. Je

pourrois vous montrer comment , à l'ai-

de d'une marche fondamentale parti-

culière , on peut multiplier les modu-
lations du récitatif d'une manière qui

lui foit propre ôc qui contribue à le

diftinguer des airs , où ,
pour con-

ferver les grâces de la mélodie , il

fiut changer de ton moins fréquem-

ment ; comment , fur- tout, quand on

veut donner à la paiîîon le temps de dé-

ployer tous fes mouvemens , on peut
j

à l'aide d'une fymphonie habilement

ménagée , faire exprimer à l'Orchef-

tre , par des chants pathétiques 6c va-

riés , ce que l'Aifteur ne doit que ré-

citer : chef-d'œuvre de l'art du Mufi-

cien , par lequel il fçait , dans un ré-

citatif obligé *
,
joindre la mélodie la

* J'avois-cfpéré que le fieur CaiTarclIi noas

doniicroit , au Concert Spirituel , (quelque mor-

ceau de grand r<icitatif & de chant patli^tic]iic ;

po'.ir faire entendre une fois aux précendii"; con.

zioilTcurs ce qu'ils jugent depuis ii long-temps

4
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plus Touchante à toute la véhcmence
de la déclamation , fans jamais con-

fondre l'une avec l'autre. Je pouirois

vous déployer les beautés fans nombre
de cet admirable récitatif, dont on faic

en France tant de contes aulli abfurdes

que les jugemens qu'on s'y mêle (Xca

porter \ comme fi quelqu'un pouvoir

prononcer fur un récitatif, fans con-

noître à fond la langue à laquelle il eil

propre. Mais, pour entrer dans ces dé-

tails, il faudroir, pour ainli dire, créer

un nouveau Dictionnaire , inventer a

chaque inftant des termes pour offrir

aux Le<ffceurs François des idées incon-

nues parmi eux, &: leur tenir des dif-

cours qui le.ir paroîtroient du galima-

thias. En un mot, pour en être compris,

il faudroir leur parler un langage qu'ils

entendirent, &:par conféquent de fcien-

CCS &c d'arts de tout genre , excepté la

feule Mufique. Je.n'entrerai donc point

fur cette matière dans un détail affecté

qui ne ferviroitde rien pour l'inftruétioii

mais, fur Tes raifons pour n'en«rien faire, j'ai

trouve qu'il connoifToit encore mieux que moi
iâ portée de fts Auditeurs.

des
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desLedleurs , & fur lequel ils pourroienc

préfumer que je ne dois qu'à leur igno-

rance en cette partie la force apparente

«le mes preuves.

Par la même raifon ,
je ne tenterai

pas non plus le parallèle qui a été pro-

pofé cet liyver dans un écrit adreiïc au

petit Prophète & à Ces adveriaires , de

deux morceaux de Mufique , l'un Ita-

lien Se l'autre François
,
qui y font in-,

diqués. La fcene Italienne , confondue'

en Italie avec mille autres chef-d'œu-

vres égaux , ou fupérieuis , étant peu

connue à Paris , peu de gens pourroienc

fuivre la comparaifon ; & il fe trouve-

roit que je n'aurois parlé que pour le

petit nombre de ceux qui fçavoient dé-

jà ce quj j'avois à leur dire. Mais ,

quant à la Ccenc Françoife
,
j'en crayon-

nerai volontiers l'analyfe avec d'autant

plus de plaifu' , qu'cranc le morceau
confacré dans la nation par les plus

unanimes fuffrages
, je n'aurai pas à-

craindre qu'on m'accufe d'avoir mis de=

la partialité dans le choix , ni d'avoir

voulu fouftraire mon jugement à celui

des Leéteurs par uu fujet peu connu.

Tome IL N
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Au refte , comme je ne puis exami-

ner ce morceau fans en adopter le gen-

re , au moins par hypothcfe , c'eft ren-

dre à la Mufique Fran^oife tout l'avan-

tage que la raifon m'a forcé de lui ôter

dans le cours de cette Lettre \ c'eft la

juger fur Çqs propres règles : de forte

que ,
quand cette (cqwq feroit auflî par-

faite qu'on le prétend , on n'en pour-

roit conclure autre chofe , finon que
c'eft de la Mufique Françoife bien faite

;

ce qui n'empècheroit pas que , le genre

étant démontré mauvais , ce ne fût ab-

folument de mauvaife Mufique. Il ne

s'agit donc ici que de voir fi l'on peut

l'admettre pour bonne , au moins dans

fon <renre.

Je vais pour cela tâcher d'analyfer

en peu de mots ce célèbre monologue

d'Armide , Enfin il cfi en ma puijfance _,

qui paflTe pour un chef-d'œuvre de dé-

clamation , & que les Maîtres donnent

eux-mcmcs pour le modèle le plus par-

fait du vrai récitatif François.

Je remarque d'abord que M. Ra-

meau l'a cité avec raifon en exemple

d'une modulation exade ôc très- bien
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liée: mais cet éloge, appliqué au mor-
ceau dont il s'agit , devient une vérita-

ble faryre j de M. Rameau lui-même fe

feroit bien gardé de mériter une fem-

blable louange en pareil cas : car , que
peut-on penfer de plus mal conçu que
cette régularité fcholaftique dans une

{cQi\Q où l'emportement , la tendrefTe

de le contrafce àas pallions oppofées

mettent l'Adrice bc lesSpeétateurs dans

la plus vive agitation ? Armide furieufe

vient poignarder fon eimemi. A fon

afpe6b , elle héfite , elle fe lailfe atten-

drir, le poignard lui tombe des maiiis;

elle oublie tous (es projets de vengean-

ce , & n'oublie pas un feul inftant fa

modulation. Les réticences , les inter-

ruptions , les trandtions intelle6tuelles

que le Poète offroit au Muficien , n'ont

jias été une feule fois faifies par celui-ci.

L'Héroïne finit par adorer celui qu'elle

vouloir égorger au commencement; le

Muficien finit en E Jl mi _, comme il

avoit commencé, fans avoir jamais quit-

té les cordes les plus analogues au ton

principal , fans avoir mis une feule fois

dans la déclamation de l'Adbrice la moin-

dre indéxion extraordinaire qui fit foi

N ij
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de l'agitarioii de fou ame , fans avoir

donne ia moindre expreiïïoîi à l'harmo-

nie : de je défie qui^que ce foie d'aili-

gner par la Mafîque feule, foir dans le

ton , foie dans la mélodie , foir dans la

déclamation , foir dans Taccompagne-
ment , aucune différejice fenlîble entre

le commencement & la iîn de cette

fceiiQ
,
par où le Speclateur puilTe juger

du changement prodigieux qui fe fait

dans le cœur d'Armide.

Obfervez cette Baffe-continue. Que
de croches ! que de petites notes palfa-

geres ,
pour courir après la fuccelîîon

harmonique 1 Eft-ce ainfi que marche

la Bafle d'un bon récitatif, où l'on ne

doit entendre que de groffes notes , de

loin en loin , le plus rarement qu'il eft

pollible , de feulement pour empêcher

la voix du récitant , 6c l'oreille du Spec-

tateur de s'égarer.

Mais voyons comment font rendus

les beaux vers de ce mor.ologiic
, qui

peut palfer en effet pour un chef-d'œu-

vre de Poéfie.

Enfin il eft en ma puijfance ,
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Voilà un ttiUe *
j & ,

qui pis eft , un

repos abfoki dès le premier vers , tan-

dis que le fens n'eft achevé qu'au fé-

cond. J'avoue que le Poece eût peut-

être mieux fait d'omettre ce fécond

vers , & de lailfer aux Spedateurs le

plaifir d'en lire le fens dans l'ame de

l'Adrice ; mais puifqu'il l'a employé j

c'etoit au Muficien de le rendre.

Cefatal ennemi , ce fupcrbe vainqueur-!

Je pardonnerôis peut-être au Mufi-

cien d'avoir mis ce fécond vers dans m\

autre ton que le premier , s'il fe per-

mettoit un peu plus à'Q.n changer dans

les cccafions néccflTaires.

Le charme dufommeil le livre a ma vengeance-.

Les mots de charme & de fommc'd

* Je fuis contraint de francifcr ce inot pour

exprimer le battement de eofier que les Italiens

appellent aind
\
parce que, me trouvant à chaque

inÛanc dans la nécellîté de me fervir du mot
de cadence dans une autre acception , il r.e in'é-

toit pas porfiblc d'éviter autr»,ir:ent des équivo-

qucs coiuiaucUes.

N iij
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ont été pour le Muficien un piège iné-

vitable j il a oublié la fureur d'Armide,
pour faire ici un petit femme , dont il

fe réveillera au mot percer. Si vous

croyez que e'eft par liazard qu'il a em-
ployé des fons doux fur le premier hé-

miftiche , vous n'avez qu'à écouter la

Baffe : Lulli n'étoit pas homme à em-
ployer de ces dicfes pour rien.

Je vais percer fon invincible cœur.

Que cette cadence finale eft ridicule

dans un mouvement aufli impétueux 1

Que ce trille eft froid & de mauvaife

grâce ! Qu'il eft mal placé fur une fyl-

labe brève , dans un récitatif qui de-
.

vroit voler , de au milieu d'un tranf-

port violent !

Parlai tous mes Ciif tifsfontfortis d'efclavige :

Qu'il éprouve toute ma ra^e.

On voit qu'il y a ici une adroite

réticence chi Pocte. Armide , après

avoir dit qu'elle va percer l'invincible

cœur de Renaud , fent dans le fien les

premiers mouvemens de la pitié , ou
plutôt de l'amour ; elle cherche des rai-

Hoa-i pour fe raffermir , & cette traiiix-
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tion inrelle£tuelîe amené fort bien ces

deux vers ,
qui , fans cela , fe lieroienc

mal avec les précédens , & devien-

droient une répétition tout-à-fait fuper-

fiue de ce qui n'eft ignoré ni de l'Ac-

trice j ni des Spectateurs.

Voyons , maintenant , comment le

Muficien a exprimé cette marche fe-

crette du cœur d'Armide. Il a bien vu

qu'il falloit mettre un intervalle entre

ces deux vers & les précédens , &: il a

fait un filence qu'il n'a rempli de rien ,

dans un moment où Armide avoir tant

de chofes à fentir , & par conféquenc

rOrcheftre à exprimer. Après cette

paufe, il recommence exadlement dans

le même ton , fur le même accord , fur

la même note pAr où il vient de finir

,

paffe fucceflivement par tous les fons

de l'accord durant une mefure entière

,

& quitte enfin avec peine , Se dans un
moment où cela n'eft plus nécelîaire,

le ton autour duquel il vient de tour-

ner fi mal-à-propos.

Quel trouble mefaifit 1 Qui méfait kéfiter?

Autre filence , & puis c'eft tout. Ce
N iv
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vers eft dans le même ton , prefque

dans le même accord que le piccc-

denr. Pas une altération qui puiffe in-

diquer le changement prodigieux qui

fe fait dans J'ame & dans les difcours

d'Armide. La tonique , il eft vrai , de-

vient dominante par un mouvement
de BafTe. Eh ! Dieux ! il eft bien quef-

tion de tonique & de dominante dans

un inftant où toute liaifon harmonique
doit être interrompue , où tout doit

peindre le dcfordre & l'agitation ! D'ail-

leurs , une légère altération qui n'eft

que dans la Balfe
, peut donner plus

d'énergie aux inflexions de la voix :

mais jamais y fuppléer. Dans ce vers ,

le cœur , les yeux , le vifage , le gefte

d'Armide , tout eft changé , hormis fa

Voix : elle parle plus bas , m.ais elle gar-

de le même ton.

Quejl-ce qu'en fa faveur la picié me veut dire ?

F/appons.

Comme- ce vers peut-être pris en

deux fejis diftérens
,
je ne veux pas chi-

canner Lulli pour n'avoir pas préféré

celui que j'aurois choih Cependant , il

eft incomparablement plus vif ,
plus
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animé , &: fait mieux valoir ce qui fuir.

Armide , comme Lulli la fait parler

,

continue à s'attendrir en s'en deman-
dant la caufe à elle-même :

Qu'efi-ce qu'en fafaveur la pitié me vtnî dire ?

Puis tour d'un coup elle revient à fa

fureur par ce feul mot :

Frappons.

Armide , indignée , co-.nme je la

conçois , après avoir héfité , rejette avec

précipitation fa vaine pitié , & pronoiï-

ce vivement , 6<: tout d'une haleine , en

levant le poignard :

Quejî-ce qu'en fafaveur la pitiéme veut dirt'^T

Frappons.

Peut-être Lulli même a-t-il entendu

ainfî ce vers
,
quoiqu'il l'ait rendu au-

trement : car fa note décide fi peu la dé-

clamation
,
qu'on lui peut donner fans

rifque le fens que l'on aime mieux.

Ciel ! qui peut m'arrêter? .

achevons... je frémis. Vengeons- nous. . . je fou~

pire.

Voilà certainement le moment le

N V
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plus violent de route la fcene. C'eft

ici que fe fait le plus grand combat
dans le cœur d'Aimide. Qui croiroit

que le Mu/îcien a laiffé route cette agi-

tation dans le mcme ton , fans la moin-
dre tranfirion inrelleduelle , fans le

moindre ccarr harmonique, d'une ma-
nière fi infipide , avec une mélodie fi

peu caraâiérifée , & une fi inconceva-

ble mal-adrefie
, qu'au Heu du demies

vers que dit le Pocte :

Achevons ^jefrémis. Vengeons-nous,jefoupire.

Le Muficien dit exadlement celui-ci :

jichevons , achevons. Vengeons nous , vengeons-

nous.

Les trilles font fur-rout un bel effet

fur de telles paroles! Et c'efl: une chofe

bien trouvée que la cadence parfaite fur

le mot foupire !

Ifl-ce aînfiqueje dois me venger aujourd'hui?

Iiîa colère s'éteint ^ quand j'approche de lui.

Ces deux vers feroient bien dccla-

Ihés , s'il y avoit plus d'intei"valle en-

tf'éux , & que le fécond ne finît pas par
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une cadence pafaite. Ces cadences par-

faites font toujours la mort de l'expref-

iion , fur-tout dans le récitatif François

,

où elles tombent fi lourdement.

Plus je le vois y plus ma vengeance efi vaine.

Toute perfonne qui fentira la véri-

table déclamation de ce vers , jugera

'que le fécond hémiftiche eft à contre-

fens \ la voix doit s'élever fur ma ven-

geance j & retomber doucement fur

yaine.

Mon Iras tremblant fe refufe a ma haine.

Mauvaife cadence parfaite \ d'autant

plus qu'elle eft accompagnée d'un trille.

Ah ! quelle cruauté de lui ravir lejour i

Faites déclamer ce vers à Mademoi-
felle Dumefnil , & vous trouverez que

le mot cruauté {cta. le plus élevé , & que

la voix ira toujours en bailTant jufqu'à

la fin du vers : mais , le moyen de ne

pas faire poindre le jour ! Je reconnois

là le Muficien.

Je palTe , pour abrégei , le refte de

N vj
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cetre fcene , qui n'a plus rien d'in^^c-

reffanr , ni de remarquable , que les

conrre-fens ordinaires , &: des trilles

continuels j & je finis par le vers qui la

termine.

Q^ue , s'il fe peut , je le ha'ijfe.

Cette parenthèfe , s'il fe peut _, me
femble une épreuve fuffifante du talent

du Muficien
j
quand on la trouve fur

le même ton , fur les mêmes notes que
je le haijfe j il eft bien difîicile de ne

pas fentir combien Lulli croit peu ca-

pable de mettre de la Mufique fur les

paroles du grand homme qu'il tenoit à

{qs aages.

A l'égard du petit air de guinguette

qui ell à la fin de ce monologue
, je

veux bien confentir à n'en rien dire
;

& s'il y a quelques Amateurs de la Mu-
fique Françoife qui connoillenr la {^cqwc

Italienne qu'on a mife en parallèle avec

celle-ci , &: fur-tout l'air impétueux ,

pathétique & tragique qui la termine»

ils me fçauront gré, fans doute , de ce

filence.
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Pour réfumer en peu de mots mon
fentiment fur ce célèbre monologue ,

je dis que , fi on l'envifage comme du
chant , on n'y trouve ni mefure , ni

caradlere , ni mélodie : fi l'on veut

que ce foit du récitatif , on n'y trou-

ve ni naturel , ni expreflion
;
quel-

que nom qu'on veuille lui donner ,

on le trouve rempli de fons filés , de

trilles , ôc autres orn:;mens du chant

,

bien plus ridicules encore dans une

pareille fituation > qu'ils ne le font

communément dans la Mufique Fran-

çoife. La modulation en eft régulière ,

mais puérile par cela même , fcholgifti-

que , fans énergie, fans afïeétion fen-

fible. L'accompagnement s'y borne à.

la BalTe continue , dans une fituation

où toutes les puilfances de la Mufique
doivent être déployées ; Se cette BafTe

eft plutôt celle qu'on teroit mettre à

un Écolier fous fa leçon de Mufique,
que l'accompagnement d'une vive (ce--

ne d'Opéra , dont l'harmonie doit être

choifie , Se appliquée avec un difcer-

mement exquis , pour rendre la décla-

mation plus fenfible , & l'exprefiion

plus vive. En un mot, fi l'on s'avifoir
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d'exccuter la Mufique de cette Çctne ^

fans y joindre les paroles , fans crier ,

ni gefticuler, il ne feroit pas poiïible

d'y rien démêler d'analogue d la fita.i-

tion qu'elle veut peindre, & aux fenti-

mens qu'elle veut exprimer j & tout

cela ne paroîtroit qu'une ennuyeufe

fuite de ions modules au hazard , &
feulement pour la faire durer.

Cependant ce monologue a toujours

fait, & je ne doute pas qu'il ne fit en-

core un grand effet au théâtre > parce

que les vers en font admirables, & la

fituation vive & inréreflante. Mais fans

les bras & le jeu de l'Adrice , je fuis

perfuadé que perfonne n'en pourroit

fouffrir le récitatif, & qu'une pareille

Mufique a grand befoin du fecours

des yeux pour être fupportable aux

oreilles.

Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni

mefure , ni mélodie dans la Mufique
Françoife

,
parce que la langue n'en eft

pas fufceptible
j
que le chant François

n'eft qu'un aboiement continuel , in-

fupportable à toute oreille uon préve-
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nue; que l'harmonie en eft brute , fans

exprellion , & fenrant uniquement Ton

rempliflage d'écolier
;
que les airs Fran-

çois ne font point des airs
;
que le récita-

tifFrançois n'eft point du récitatif : d'où

je conclus que les François n'ont point

de Mufiqu-^ , & n'en peuvent avoir *
j

* le n'appelle pas avoir une Mufic]ue, que

d'emprunter celle d'une autre langue pour tâ-

cher de l'appliquer à la fienne j & j'aimerois

mieux que nouS-gardaffions notre mauiïadc &
ridicule chant

,
que d'affocier encore plus ridi-

culement la mélodie Italienne a la Françoife,

Ce dégoûtant a/Temblage
,
qui peut-être fera

déformais l'étude de nos Mulîciens , eft trop

monftrueux pouf être admis , & le caratflere

de notre langue ne s'y prêtera jamais. Tout
au plus , quelques Pièces comiques pourront-

elles palier en faveur de la ryiiiphonie ; mais

ie prédis hardimçnr que le senre traizique ne

Icrn pas même tente. On a applaudi , cet tte , a

JOpéra-Comiqiie, l'ouvrage d'un homme de ta-

lent
,
qui paroît avoir écoute la bonne Mufi-

que avec de bonnes oreilles , & qui en a tra-

duit le genre en François d'aufTi près qu'il étoit

pofTibic j fcs accom^:agnemcns font bien imi-

tes , fans être copiés 5 & , s'il n'a point fait de

chant, c'eft qu'il n'cft pas ponibjc d'en faire.

Jeunes Mullcicns qui vous fcntcz du ulcnc

,
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ou que , Cl jamais ils en ont une , ce

fera ranc pis pour eux.

Je fuis , Ôcc.

continuez de mcprifcr en public la Mufiquc

Italienne 5 je fcns bien que votre intérêt pré-

fent l'exige : mais hâtez-vous d'étudier en par-

ticulier cette langue & cette Mufîque , fi vous

voulez pouvoir tourner un jour contre vos ca-

marades le dédain que vous afFedez aujour-

d'hui contre vos Maîtres.
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AVERTISSEMENT.

^E fouhaite que ceux qui liront cet Écrit

fuient dans les mêmes difpojltions ou j'ai

été en le compofant ; que ni la prévention

pour les richcjjes de leur Pays _, ni le pen-

chant pour les modes étrangères ne déter-

minent leur opinion j qu'ils ne confultent

que la raifon & le fentiment ^ guides les

plus nécejjaires & les moins trompeurs dans

%Vétudk des Arts. Toute difpute contre le

goût national d'un peuple qui nejl rien

moins que barbare ^ ne fcauroit être pouf-

fée av^ trop de ménagement
_, foutenue

avec trop de referve j décidée avec trop

de circonfpeclion. L'autorité d'un homme

tel que M. Rouss'^AU' pourroit faire

ilbifcn dans une (nattere qui eji du reffort

de l'efprit' &,du\goût. Sonfyle nerveux

& plein de feu 3 la fécondité de fes pen-

fées j la force de fes raifonnemcns j /V-
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tendue de fes connoijfances font des ar^

mes très-dansereufcs entre les mains d'un

ennemi. N'en ayant point de pareilles à

lui oppofer j je n aurais point entrepris

de lui faire réjljlance ^ fi je navois été

enhardi par la bonté de la cauje que j'ai

à défendre.
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LA MUSIQUE
FRANÇOISE.

V
J 'A VOIS toujours cru que notre Alu-
fique n'étoit pas ians défauts ; mais je'

n'imaginois point que férieufement on
entreprît de nous prouver

, que les

François n'ont point de Mufique
;

qu'ils nen peuvent avoir
;
que , Ci Ja-

mais ils en ont une , ce fera tant pis

pour eux.

Par quelle fatalité la MuHque feroit-

elle donc le feul des Arts dont nous ne
pourrions atteindre la perfection? On
nous permet de croire que nous excel-

lons dans tous les autres Arts j on nous
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, iuterJir dans celui-ci jiifqu a l'efpcrance

du fuccès le plus médiocre. Notre Mli-

iîque n'eft que du bruit, nocre chant

, un aiîoiement continuel , notre harmo-
nie eft brute, nous n'avons ni mélodie,

ni mefure. Cette barbarie qu'on nous at-

tribue , on la fuppofe tellement efTèn-

tielle à notre nation
,
qu'on nous décide

dans rimpoflibilité abfolus de nous en

défaire. Le reproche ell au moins ou-

tré j 6c , malgré l'opinion avantaf^eufe

que j'ai ài^s lumières & des connoifTan-

ces'de Monfieur Roufleau j-je crois fer-

mement qu'il nous fait iajuftice.

Examinons fur quoi il fe fonde pour

nous traiter fi durement. Toute Mufi-

que nationale tire , dit-il , fon princi-

pal caraélere de la qualité du langage :

or la langue Françoife n'eft point du
tout propre à la Mufiquc : donc les Fran-

çois n'ont point de ÎSlufiquc & ne fçau-

roient en avoir. Tel eft en fubftance le

raifonnement qu'il inculque avec beau-

coup de confiance, & qu'il développe

avec beaucoup d'art. Malheureufement

le principe eft faux , & l'application

encore plus faulle : c'eft ce que je vais

tâcher de rendre fenfîble.
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1.

Pour mettre de l'ordre &: de la clarté

dans la difcufïîon de ces deux points

importans , avant toutes chofes , con-

venons des termes , & du fens qu'il eft

nécelTaire d'y attacher. Qu'eft- ce que la

Alufîque ? C'eft, fi je ne me trompe ,

l'art de peindre bc d'émouvoir par le

moyen des fons. Je m'en tiendrai à

cette définition , jufqu'à ce qu'on m'en

donne une meilleure ^ & je crois , tout

bien examiné ,
que c'eft la plus exadle

qu'on en puilTe donner. La Mufique a

le même objet que la Peinture &: la

Poéfîe. Parlera l'imacrination &: remuer

l'ame , c'eft la deftinarion commune de

ces trois Arts. Ils ne diftérent que par

les routes particulières que chacun prend

diverfcment, pour arriver au mcmebur.
La Pocfie emploie les richetTes du ftyle

,

& la cadence du vers j la Peinture a les

lignes èc les couleurs à Ton ufage ; à la

Mufique appartiennent l'harmonie , la

mefure & le chant. Des fons qui font

image & qui excitent le fentiment font

donc de la vraie Mufique. Si l'image eft

bien naturelle & bien vive , li le fcn-
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ment a de la force & de la vérité, la

Muiique eft excellence.

Ce principe crabli , les conféquences

fonr toutes au défavantage de M. Rouf-
feau. Il fuit de-Ià évidemment que le

cara(5tere d'une Muiique nationale ne
dépend point de la qualité du lan^a2:e

;

mais de la mefure du génie. C'eft le 2^q-

nie , & le génie lui (eul qui enfante ce

que la Mufique a de plus aimable & de
plus touchant. Ses tf ndres douceurs, fes

vivacités légères , i^Qs langueurs triftes

& fombres , Îqs duretés, (es fureurs, ((is

rapidités , (qs défordres , font le fruit

,

non d'une langue qui fe prcte plus ou
moins facilement aux charmes de la

mélodie j mais d'un efprit qui fe livre

à des inventions pleines de feu , & qui

alTujettit l'harmonie à (qs idées.

Quoi qu'on en dife , le vrai génie

efi: de toutes les nations. Si la Nature

n'a pas eu pour elles une libéralité uni*-

forme, fes prédilections & (qs rigueurs

n'ont jamais été jufqu'à tout donner aux

unes , &: tout refufer aux autres. Les
grands talens, plus ordinaires en certains

climats , ne font nulle part des fruits

contre



Diverses, 313

contre nature. N'incidencons point fur

l'aigreur & la rudeffe du langage. Toute

nation où le génie fait briller fon flam-

beau , peut avoir de la vraie Mufique.

Par-tout où je trouve des Peintres d< des

Poètes , je puis rencontrer des Mufi-

ciens. Dès que l'imagination & le fen-

timent me fécondent , le principal e(t

fait. Pour produire du beau , de l'excel-

lent en Mufique , il ne me refte qu'à

bien ufer des moyens que l'Art me pré-

fente. L'étude me les fait connoître , la

pratique me les rend familiers , l'expé-

rience m'en démontre les effets divers ,

& j'en fais des choix plus ou moins heu^.

reux , félon que j'en ai des idées plus ou
moins précifes.

La mélodie, l'harmonie & la mefure

font , comme dit très-bien M. Rouf»
feau, les feules reflburces du génie mu-
fical. La mélodie détermine la fuccef-

fion des (on^ , l'harmonie en règle l'u-

nion , la mefure en fixe la durée. Que
fait à tout cela le langage ? On peuc

compofer des chants très- mélodieux»

les accompagner d'une harmonie très-

pure , y joindre l'extrême précifion de

U mefure , fans y mettre de parole?.

Tome IL O
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Cette Mufique où le langage n'entrera

pour rien , n'aura-t-elle pas un caradte-

re ôc une expreffion ? Ne fera-t-elie pas

de la vraie Mufique ? Le Compofiteur
inventera fon fujet plus ou moins bien ,

il lui donnera ans grâces plus ou moins
piquantes, il le traitera avec plus ou
moins d'énergie : non félon qu'il fera

Italien ou François ; mais félon qu'il

aura plus ou moins de génie.

Il ne fert de rien d'avancer que ,

dans l'état a6tuel de la Mufique Fian-

çoife , la mélodie eft infipide , l'harmo-

nie eft confufe , la mefure ne fe fent

point. Ces défauts , quand ils feroient

auiTi réels qu'on le fuppofe ,
prouve-

roient, tout au plus, que nous manquons
aâruellement d'habiles Compofireurs, &:

non pas que ce vice de compofmon eft

un vice national eflentiellement caufé

par le caradere de notre langue. La
langue Latine eft commune à toutes les

ïiations. S'il étoit vrai que la Mufique

tire fon principal caradrere de la qualité

du laiagage, les paroles Latines mifes en

chant devroient produire dans tous les

jiays le même cara6tere de Mufique. Or
lé contraire eft évidemment certain. Le

(>
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goût national fe fait également fentir

dans le chant du Latin & du François ;

&c nos Motets font aulîi diffcrens des

Motets à l'Italienne ,
que Lulli diffère

du Pergolefe. U faut donc reconnoître

que la qualité du langage ne fait rien ail

caradere de la Mufiquej &c que , malgré

notre vilain de mauifade François , nous

pouvons , (î nous avons du génie , com-
pofer de très -beaux chants. Tout le

monde fçait qu'une langue douce ëc

fonore fournit plus aifément , de avec

plus d*al)ondance , des paroles propres à

ctre chantées. Mais enfin ce n'eft point

des paroles que la Mufique tire fon ex-

preflion. Elles ne fervent qu'à déiîgnec

l'objet que le Aluficien a dû peindre y

le fentiment qu'il a dû exciter. Elles

offrent l'explication du tableau : le ta-

bleau n'en fera pas moins bon
, parce

que l'explication efl mauvaife.

II.
L'application du principe eft encore

plus fauffe que le principe même. Je

conviert|s avec M. Rouifeau, qu'il y a des

langue'S plus ou moins propres à la Mu-
fique 'y mais je n'ai garde de lui palTer

que la langue Françoife n'y eft point

propre du tout. L'aiùhce avec lequel il

Oij



^l6 (OUVRES
oppofe nos fons mixtes , nos fyllabes

muettes, fourdes & nafales , la dureté

de nos confonnes& de nos articulations,

à la douceur de la langue Italienne , ou
les articulations font peu compofées, la

rencontre àcs confonnes rare & fans ru-

dt(ÇQ j la prononciation facile & cou-

lante , les voyelles fonores & pleines

d'éclat , prouve à la vérité que l'Ita-

lien a de grands avantages fur le Fran-

<p\s 'y mais ce n'cft pas là de quoi ii

s'agir. Pour jullifier l'exclufion dont
on nous menace , il auroit fallu nous

convaincre , que non-feulement il y a
àes duretés d?.ns notre langue \ mais

que tout en eft dur j aigre , rude , fourd

,

criard.

Nous gémifiTons depuis long -temps
des imperfedlions de notre langue j mais,

nous prétendons avec raifon que , fans

être fufceptible d'une douceur extrême,

il dépend de ceux qui la poifédenc & la

parlent bien , d'en tempérer heureufe-

ment la dureté. Nos bons Auteurs trou-

vent le moyen d'adoucir &. de cadencée

leur ftyle , de lui donner une tournure

légère & coulante , d'en régler la mar-

che
i

ICI , avec une grave & pompeuie
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lenteur j là , avec une volubilité vive &c

brillante ; tantôt avec une tranquillité

fimple Oc naturelle j tantôt avec fougue,

rapidité , précipitation.

Si la langue Françoife n'avoir ni dou-

ceur , ni harmonie , où en feroient nos

Poètes ? Comment vieudroient-ils à

bout de faire des vers ? Notre Cenfeiu"

voudroit-il nous rendre encore la vetii-

fication impclîible ? 11 eft trop inftruit

de nos fuccès, pour nous contefter en ce

point la potTelllon oii nous fommes de

ne le céder qu'aux Romains Se au\.

Grecs, Le nom qu'il porte reclamoroic

contre fon injuAice , en rappcllant le

fouvenir d'un Poète , dont on peut bieti

nous reprocher les malheurs j mais dont

il eft impoflible de méconnoître les ta-

lons. Quelle Mufe lyrique a jamais

mieux connu la pureté & les linefles de

l'harmonie ,
pour en faire un ufage plus

régulier Se plus confcant ? Les Odes ,

les Cantates de l'immortel RoufTeau,

ne réuniircnc-elles pas tout le feu de

la Poéfie , toutes les grâces de la verfifi-

cation ? Cet Auteur a connu les vraies

richefïes ce notre langue. Douce ^ (o-

nore dans fes vers , elle flatte l'creille

O Alj
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délicieufemenr. Le pinceau le plus mocl»

leux ne fondit jamais les couleurs d'une

manière plus fuave. Cer exemple
,
qui

n'eft pas unique parmi nous , montre
que les duretés de notre langue difpa-

roilTent , fous une plume qui la manie
habilement.

M. RoufTeau y penfe-t-il , lorsqu'il

fourient que nous n'avons point de pro-

fodie, ou que nous n'avons qu'une pro-

fodie fort incertaine ? Pour moi
, qui fuis

bieji éloigné de connoître tontes les pro-

priétés de notre langue , je crois fenrir

que nous avons une profodie , & qu elle

n'a rien d'incertain. N'avons-nous pas

des longues 8<, àcs brèves ? Les unes «Se

\qs autres ne font-elles pas fuffifamment

déterminées par l'ufage ? Leur arrange-

ment eft-il arbitraire ? Leur déplace-

ment n'eft-il pas toujours vicieux ? Qui-

conque a une exadle connoifTance de la

langue Françoife , ell: perfuadc qu'il

n'y a pas plus d'indétermination fui la

longueur & la brièveté de nos fylla-

bes , que fur la lignification propre de

nos mors en apparence les plus fynony-

mes. Je doute ni^me qu'on réu/îîlTe ja-

mais à bien parler &: à <bien écrire ,
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tandis qu'on abandonnera l'étude de

cette profoJie occulte , qui
,
pour être

négligée , n'en eft pas moins exiftante.

II eft certain qu'il y a un arrange-

ment de mors qui donne de l'harmonie

à nos phrafes. Cet arrangement confifte

à cvirer les rencontres dures, à varier

la nature &c la durée des fons , à feiner

dans le ftyle d'agréables liaifons &c les

repos cadencés. Tout cela fe pratique

aifément , quand on polTede bien la., laa-

gu" y mais rien de tout cela ne peut fe

faire , fans une profodie régulière , qui

donne à la durée de chaque fyllabe un

temps déterminé. Si l'on ne fent point

dans certains écrits de nos Auteurs cette

harmonie de ilyle , Icur iiéglig.€;iv:e ac
doit point faire imputer à la langue
Françoife des imperfeiftions qu'elle n'a

pas. Ce n'eft point par les abus qu'on

y introduit, c'eft par les beautés dont
elle eft fufceptible

, qu'on doit juger de
fon mérite.

Nous avons des longues & des brè-

ves comme dans le Latin. Leurcombi-
naifon n'eft pas plus arbitraire dans nos
•vers qu'elle l'eft dans la verfification

O IV



510 (S V F R E s

Latine. Parmi nous la rime feule ne fait

pas le vers j il y faut une mefure & des

repos. Lorfque le vers cft bien fait, la

cadence en eft fi marquée
,
que natu-

rellement fa déclamai'jon dégénère en

une efpece de chant. Que dis-je ? il fe-

roit poflible , fi on vouloir s'en donner
la peine, de fixer dans nos vers comme
dins les vers Latins , non-feulement le

nombre des fyllabes j mais la quantité

propre de chacune , d'en prefctue &C

d'en borner toutes les variations.

Pour établir l'incertitude de notre

profodie, M. RoulTeau nous oppofeque
nous avons des longues plus longues les

unes que les autres. J'en conviens, &
je ne fçais s'il pouiroit nous citer une

feule langue vivante , où ce prétendu

défaut ne fe rencontre pas. Le Latin

qui en paroît exempt, l'étoit-:! en effet

dans la bouche des Ronv'ns ? Ce dé-

faut , fi c'en eft un , ne fçauroit mertre

d'incertitude dans notre profodie, parce

qu'après tout , le r'us ou le moins de

longueur de f)os fyiiabes n'a rien d'in-

déterminé. Nous fçavons précifément

quelles font les fyllabes qui demandent

une prononciation plus ou moins allon-
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gée. Je crois au refte que ce^ longues

plus longues n'ont rien en elles-mêmes

de vicieux. Il me femble qu'elles ajou-

tent de l'agrément , en fournifïant un
moyen de varier l'harmonie , par une^

plus grande variété de prononciation.

La langue Françoife n'eft donc point

elfentieliement dépourvue de douceur

& d'harmonie. Les beaux vers de nos

Poètes garantiront' cette vérité à tous

ceux qui [qs connoilTeni. Il efl: faux pat

conféquent que la langue Fcançoife ne
foit point du tout propre à la Mufique.
Qu'on dife qu'il faut réfléchir beaucoup
& peiner un peu pour lui donner un ca-

radtere mélodieux , il en réfulrera une
facilité moins grande que dans l'italien

,

nous l'avouons \ mais ce qui n'eft que
difficile ne doit point être traité de chi-

mérique , & M. RouflTeau a trop de har-

dieife dans Tefprit pour confondre ces

deux idées. Nous pouvons donc avoir

de la Mufîque , & , fi nous en avons une »

ce ne fera pas tant pis pour nous,

I I L

Notre ingénieux Cenfeur ne fe borne

O V
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point à puéfumer les vices de notre Mb-
fiqiie des défauts de notre langue. ,II

attaque notre Mufique en elle-même :

il ne lui trouve que des ornemens pue-'

riles, ridicules
,
gothiques, nulle .ima-

gination , nul feu , nulle expi'eflion. Ce
n'eft donc pas aflez d'avoir contre lui

obtenu le droit j il faut malgré lui éta-

blir le fait.

Je n'imiterai, point fa partialité pour
la Mufique ultramontaine. Par enthou-

fiafme pour notre gcût national , je ne
répondrai point en récriminant. Si je

voulois ufer de tous mes avantages ,

j'aurois bien' des raifonnemens à faire

fur les fingularités de cette Mufique
Italienne, qu'on nous donne hardiment

pour la meilleure 6c l'unique. Mais laif-

fonsaux Italiens leur genre; je de-

mande feulement qu'on veuille bien

auflî nous lailîer le nôtre. Les diverfi-

tés d.e manières font les richefies des

Arts , & les goûts exclufifs font com-
munément des goiits aveugles. Mon de-

voir eft de prouver que nous avons de la

bonne & de l'excellente Mufique ; & je

vais y procéder incefTamment. Diftin-

guons dans la Mufique la çompofition
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& Texécution , deux parties très-diffé-

rentes que je traiterai l'une après l'au-

tre. La première eil l'effet du génie \ la

féconde ne demande que de l'exercice

6c de l'habitude.

I V.

Tous nos Compofîteurs ne fe refTem;-

blenr point. La nature nous a fervif

en cela comme en tout le refte : elle

nous ajdonné du bon , du médiocre,

& du mauvais. Il rie fera queftion ici

que' des plus diftingués , & de leurs

meilleurs ouvrages; parce que c'efi: fur

la valeur de ceux-li qu'on doit nous

apprécier, fi l'on veut être jufte. I?out

parler avec liberté, .|e ire nommerai
aucun des vivans. ' =i

Le mérite de toute compofition mu-
ficale confifte dans l'énergie de l'expre^

iîon
;
je veux dire , dans l'art avec le-^

quel le Compofiteur manie les fons fi!?

l'harmonie pour peindre le tableau , &
exciter le fentiment qui eft propre de
fon fujet. Ce qui rend une compofitiof%

parfaite , c'eft lorfque l'expreflion efb

vive & naturelle ^ lorfqu'e|le a Aqs gra-

O vj
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ces Se de la nouveauté. Une exprefllon ,

au refte , n'eft point vive par le plus ou
moins de temps que l'on met à la pro-

noncer ; elle eft vive , lorsqu'elle appor-

te avec elle une grande lumière , &
qu'elle met fon objet dans un beau jour

;

ce qui peut avoir lieu dans les mouve-
mens les plus lents , comme dans les

plus précipités de la mefure. Une ex-

preffion n'eft point naturelle, quand il y
a de la recherche , & que l'artifice en

eft trop reftenti : la nature a toujours

quelque choie de fîmple & de négligé.

Les grâces de Texpre/Tion viennent du
tour noble, élégant, ou ingénu qu'on

lui donne. La nouveauré de l'expreflion

fnppofe qu'elle n'eft ni commune , ni

imitée ; ce qui §n rend le plaifîr d'au-

tant plus piquant, qu'il n'a aucun des

défauts attachés a l'habitude. Enfin

quand J'expreifion a toutes les qualités

que je viens de dire, on doit la regar-

der comme une expreftion heureufe &
parfaite.

Voyons préfentement fi , parmi no*

JiabilesCompofiteurs, il n'en eft aucun

qui ait poftedé le talent de l'expreflioû

â un degré fupérieur. Je crois le recon-^
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noître dans un aflez grand nombre
;

mais particulièrement dans \qs CEuvres

de Luili , de Clérambaud , de Campia
& de la Lande. Ce n eft pas que ces

grands hommes aient toujours égale-

ment réufli j & quel eft le génie qui n'a

pas fes intervalles d'aûivité de de lan--

gueur ? Mais dans leurs beaux endroits,

ils me plaifent,ilsme ravilTent, ils me
tranfportent.

Lorfque j'entreprends de conferver â

Lulli le rang diftingué dont il a joui au-

trefois , & qu'aujourd'hui la frivolité

lui difpute , je prévois que mon opinion

palTera dans l'efprit des Novateurs pour

le radotage d'un homme à vieux préju-

gés. Us fe réuniront tous à M. Rouffeau

pour me dire avec chaleur , ce que j'ai

fouvent entendu avec impatience, que
Lulli n'a point fait de Mufique

\
qu'il

en étoit incapable
;
que (es airs font des

airs de guinguette
;
que fon récitatif

fait bailler & dormir
;
que (es chœurs

font mifcrables
;
que c'eft infulter les

gens , de citer un aufli plat perfonnage

,

pour donner l'idée d'un Compofiteur.

Doucement , Meilleurs ; tâchez d'en

iiiie moins 3 n vous voulez être crus. • (
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Lulli n*eft plus à la mode ; mais vojtts

n'ignorez point qu'il a fait les délices

d'un fiecle qui , de l'aveu de tout l'Uni-

vers , a été pour nous le Tiecle de la per-

fection en tout genre. On ne dédaigne

Lulli , que parce qu'il eft trop connu.

Ses beautés, qui dans leur primeur firent

des imprelîions fi vives , ont perdu leur

éclat depuis que la trop grande habitude

en a ufé le fentiment. Il en eft de lui

,

comme de Corneille 8c de Racine qui

ne font plus d'ufage , parce que tout

le monde les fçait par cœur. Les chants

de Lulli n'ont perdu aucune de leurs

grâces j il ne leur manque que le mérite

de la nouveauté. Ils ont plu trop long*

temps pour plaire encore.

Lulli n'eft plus à la mode. Prenez

garde que ce ne foit une nouvelle preu-

ve de la dépravation de goût qu'on re-

proche à notre fîecle. Depuis qu'une

infenfibilité humiliante aux charmes

naïfs de la belle nature a fait recourir

au fingulier , à l'afifeélé , au précieux , au

Phébus pour produire l'intérêt, il n'eft

pas furprenant que des hommes qui ne

ie plaifent qu'aux faillies puériles , aux

idées abftraites , aux figures outrées , au
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ftyle confus &: énigmatique

,
quand on

leur rappelle l'élégante implicite des

chants de LuUi , n'y trouvent qu'une

froide monotonie & une afTommance

pefanteur.

Lulli n'eftplusà lamode. Cependant
auprès de tous ceux qui aiment le na-

turel ôi. la vérité , fa Mufique triomphe

encore du caprice qui veut en vain la

profcrire. Il faut même qu'elle ait des

charmes bien inréreflans, puifque tou-

tes les cenfures immodérées qu'on en

fait incefTamment , n'empêchent pas

qu'on n'y revienne; & milk nouveau-

tés éphémères qu'on leur fubftitue , ne
font qu'en réchauffer le fentiment.

Quelle force , quelle fagefîè dans les

exprefllons de Lulli ! Si la tendreffe

l'infpire , rien n'eft plus doux j plus af-

fe(5tueux , plus touchant que fa mélo-

die. JElle pénétre l'ame fans violence ,

pour y produire une aimable rêverie ,

une délicieufe langueur. S'il fe trouve

dans des fituations trilles Si déplora-

bles , fes fons gémiiTans , fon harmonie
lugubre opèrent la défolation dans les

coeurs. Quelle .e II fon aj^aéi^té dans les
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fujers joyeux ^ fon énergie dans les pe«-

fces tenibles j Ton agitation , fon dt-

fordre dans les tranfporrs de la colère ,

ou les fureurs du défefpoir ! Que touc

chez lui eft excelleminenr caradlérifé !

C'eft un génie qui prend toutes fortes

de formes
, qui fe prcte à toutes fortes

d'intérêts. II s'élève, il fe foutient , il

s'interrompt : fécond dans fes inven-

tions , corred; dans fes deflîns , heu-

reux dans (qs choix
,
judicieux dans fes

ornemens , varié dans fes tours , con-

trafté dans (es détails , il obfervc toutes

les bienféances, il évite tous les excès
^

exaâ: fans fervitude , naturel fans né-

gligence , plein d'art de de fimplicité

,

toujours facile ik gracieux , toujours

diverfifié, &c toujours le mcme. Je ne

m'amuferai point à en citer des mor-
ceaux au hazard. Il n'eft aucun de (es

ouvrages où l'on ne rencontre de ces

mâles fublimités , de ces ingénuités dé-

licates aufquelles le cœur ne peut ré-

iîfter.

Vous qui blâmez les Duo & les

chœurs de Lulli ,
parce qu'ils vous pa-

roiffent unis & fans travail , ne crai-

gnez-vous point que je ne prenne cette
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cenfure pour un éloge ? Non , vous ne

m'entenarez jamais répondre avec quel-

ques-uns de Tes aveugles panégyriftes ,

que Lulli a été obligé de fimplifier

beaucoup les chofes par la difficulté de

l'exécution dans un temps où les voix &:

les inftrumens n'avoient qu'une habileté

médiocre. Et pourquoi checcher à ce

grand homme des juftificati'Mis dont il

n'a nullement befoin ? Luiii penfoit

trop bien , pour croire que , dans une
Mufique faite pour plaire , il fl'Jlût exa-

gérer & faire fentir le travail. Ce n'cfl

point par nécefllté , c'eft à deffein &
avec connoilTance de caufe , qu'il n'a

jamais voulu quitter (on air nui & Ton

caradere facile. Jaloux de charmer le

cœur , & non d'étonner refprit , il a f\

bien fait , que toutes fes compcfitioiis

paroifTent avoir coulé de fource j on
diroit qu'elles n'ont coûté aucun effort

,

tz c'eft bien ici le cas d'appliquer le

mot, une ckc tutto fà^ nulla Jifcucpre,

Plus on connoîtra Lulli
, plus on

eftimera (on beau génie. Il a toutes les

parties elTentielles qui font le grand Mu-
ficicn. Pliifieurs ont excellé au-defTus

de lui dans quelques-unes
j
perfonne
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n'en a rcimi un fi grand nombre , &
dans un degré fi parfair. Ses ouvrages

font comme \qs tableaux de Raphaël

,

inférieurs ^ ceux de Michel-Ange pour

la fierté du deflin , a ceux du Titien

pour l'artifice du coloris , à ceux du
Corrége pour l'eiprit & les grâces ,

à ceux de Jules Romain pour l'imaei-

nation & le feu j Supérieurs à tous pat

la réunion de toutes les parties qui ren-

dent un tableau précieux. Ceux à qui

la Mufique de LuUi eil: infipide
, je leur

confeiile de méprifer les Peintures de

Raphaël.

M. RoufTeau , malgré Çgs préventions,

iî*a pu s'empêcher de dire de Lulli :

t« Convenons que l'harmonie de ce céle-

» bre Muficien eft plus pure &; moms
î> renverfée

,
que {^s BafTes font plus

j> naturelles & marchent plus ronde-

sj ment , que fon chant eft mieux fuivi

,

j> que (qs accompagnemens moins char-

jj gés naiffent mieux du fujet & en for-

>j tent moins, que fon récitatif eft beau-

» coup moins maniéré , & par confc-

îj quent beaucoup meilleur que le nô-

s> tre )>. Cet aveu eft confidérable dans

un adverfaire qui prétend ôter à Lulii
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jofqu'à la capacité de faire de la Mufi-

que j aufli ne /îgnifie-c-il de fa part que

l'attribution d'une fupérioriré fort peu

importante fur nos Compofiteurs mo-
dernes j fupériorité qui rend la Mufique

de Lulli moins mauvaife, fans pouvoir

jamais la décider bonne.

J'en nnpelîe à tous ceux qui ont l'in»

telligence du vrai beau , & qui ont le

bon fens de le laire confifter dans la

fimplicité Ats idées , & le naturel <^,qs

expreffions. Ils ne me défavoueront pas

,

lorfque je dirai : heureux le temps où
parmi nous la PocHe avoit (es RoulTeau

,

la Peinture i^s le Sueur , la Mufique

fes Lulli ! Heureux les élevés qui iront

à l'école de ces grands Maîtres. Vous
tous qui afpirez à la gloire de charmer

nos oreilles , étudiez le grand Lulli ,

étudiez-le fans cq{^q. Il n'cd pas feule-

ment le créateur de notre Mufique : il

eft le Maître & le modèle de tous nos

vrais Muficiens.

Dans le genre des Cantates , je ne

crains pas de nommer l'ingénieux Clé-

rambaud. En le confieiérant du côté de

i'exprclîîon , il doit paiTer pour un hom*
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me rare. Son chant aiifîi favorable à 11

voix , que flatteur pour loreille , eft

plein de naturel, & orne de mille grâ-

ces. Que peut-on defirer dans fon ré-

citatif? Que la mélodie en eft douce !

Que les variations en lont fines ! Que
cet homme connoît bien toutes les rou-

tes qui mènent au cœur !

Ce n'eft point ce récitatif imnginaire

dont parle M. RoufTeau, qui, félon lui,

doit différer C\ peu de la fimple décl..*ma-

tion , qu'on foit tenté de croire que la

perfonne q'ui exécute, parle & ne chante

point. Jufqu'à ce qu'il ait léuffi a don-

ner de Texiftence à ce (îngulier être de

raifon , nous croirons que le récitatif &
Ja déclamation font deux manières ef-

fenriellement différentes , faites l'une

& l'autre pour peindre la chofe ; mais

par des voies éloignées enrr'elles de

tout l'intervalle qui iépare la parole du
chant. La déclamation feroit vicieufe ,

C\ elle devenoit chantante : le récitatif

feroit difforme , s'il n'ttoit que parlant.

Ne confondons point des Arts qui , quoi-

que limitrophes, n'ont rien de commun.
LaifTons à chacun fon exprelîîon par-

ticulière. Chanter 6c parler font deux
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modifications de Li voix /î oppofces ,

qu'on ne fçauroit en produire une mi-

toyenne qui tienne des deux , &. qui les

rcunifTe en quelque forte. Le récitatif

doit donc toujours être du chant. S'il

exprime , s'il peint , quelque figurée

qu'en foit la mélodie , il eft bon.

Il me paroît que le récitatif de Clé-

rambaud a ce touchant caraétere : il me
plaît par la grande naïveté des images ,

&c l'extrême franchife des expre/îîons.

Si le chant en eft enrichi &c figuré , c'eft

fans fuperfluité 8c fans luxe. Je n'y vois

que 4a nature ornée , Se la parure eft de

n grand goiit , que , bien loin d'eflacer

les beautés du fujet , elle les relevé.

Je n'admire pas moins cet aimable

Compofiteur dans {es Ariettes deffinées

avec légèreté , traipces avec enjouement,

touchées avec rendrelTe , maniées avec

tout l'efprit pofiible. Ici je ne puis me
faire entendre qu'à ceux qui , prenant le

livre à la main , auront la bonne-foi de

fe livrer au fentiment de la chofe , Sc

qui , n'oppofant aucun obftacle volon^

taire à la féduârion
,
jugeront de la

|?ontc de l'effet fur la garantie du plaifir
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qu'ils éprouveronr. Ce plaifir fera déjà

dans plufieurs aMoibli par l'habitude
;

mais, s'il eft nouveau, j'ofe airurer qu'il

feia vif.

Paiïbns à un antre genre de MuHque,
qui fut toujours parmi nous le plus par-

fait , & dans lequel nous avons peut-

ctre mieux rcujli que toute autre nation.

Je parle de nos Motets. Autant le La-

tin furpafTe en cnerciie toutes les langues

vivantes , autant la fublimité des Pfeau-

mes efface toute Pcciîe humaine j au-

tant les beaux Motets de nos î^rands

Compofiteurs font au-deffus de prefque

toute Mufique connue.

Deux hommes fe font particulière-

ment diftmgués dans la compofition de

nos chants religieux , Campra &c la

Lande. Çampra, l'un des plus beaux gé-

nies, pour la Mufique, qui aient jamais

paru , dut tout à la Nature , & n'eut

befoin d'étude que pour développer

routes les rcirources de fa brillante ima-

gination. La Lande , moins heureufe-

ment né pour arriver à la perfedion ,

fut obligé de s'en frayer la route par ui\

travail aiïïdu &z opiniâtre. Le premier,

plus fécond ôc plus hardi , fut quelque-
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fois la dupe de fa facilité trop grande.

Le fécond, plus fage de plus réfervé, fut

fouvent trop efclave de fa févere cor-

reétion. Campra , efpric vif & léguer ,

ne fe donna point la peine de limer «Se

de finir fes ouvrages \ tout y paroît tou-

che au premier coup \ mais avec un fi

prodigieux naturel , qu'on croiroit que
ïes chants fe font faits d'eux-mêmes

;

que , pour les compofer , il n'a eu be-

foin que d'écrire. La Lande , efprit lent

& méditatif, n'a rien produit qui ne
foit extrêmement travaillé j on fent qu'il

y efi revenu à plufieurs fois
j
qu'il a tou-

ché Sz retouche
;

qu'il n'a réuifi qu'à

force d'étude &: de patience. Campra
n'a prefque jamais été médiocre \ ou il

eft fublime , ou il gÇi plat : ou il n'ex-

prime point, ou il exprime divinement :

c'eft un feu qui brille & s'éteint; il a

des faillies qui enchantent , & des chu-

tes qui révoltent
;
quand il a àes grâ-

ces , il les a toutes
\
quand il plaît, per-

fonne ne plaît autant que lui. La Lande,
plus foutenu , eft alTez égal a lui-mê-

me : il n'eft pas habituellement fubli-

me \ il n'eft jamais rempant : la Nature
ne le fert pas toujours bien \ l'Art ne
l'abandonne jamais : on trouve raue-
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ment chez lui de ces morceaux aima-

bles , que Campra rend fi ingénus & fi

touchâns,quand il s'avife de bien faire
;

mais on n'y voit point , comme dans

Campra, de ces lieux communs & tri-

viaux
,
qui font le fupplice des oreilles

délicates. Le caraélere de la Lande efl:

plus férieux ; celui de Campra efl: plus

riant : la Mufique du premier eft tou-

jours plus favante \ celle du fécond eft

habituellement plus vraie. La Lande
eft un Artifte qu'on eftime davantage

j

Campra efl: un fcdudeur qu'on aime in-

finiment.

Confidérons féparément ce% deux
grands hommes , «Se rappelions ici , pour

l'honneur de la Mufique Françoife, quel-

ques-uns de leurs ouvrages les plui

connus. Je vais y procéder fans affedla-

tion & fans choix. Je demande à M.
Roufleau , fi les petits Motets de Cam-
pra ne font pas de la Mufique. J'ouvre

,

& je vois un Paratum cor mcum^ qui efl:

bien une des plus jolies chofes qu'on

puifie entendre. Tout y refpire la pure

joie , la tendre onction qu'éprouvent les

âmes vertueufes & innocentes. Quel na-

turel ! quelle variété 1 Eft:-il une mélodie

plus
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plus fimple & plus délicieufe ? Peut-on

peindre plus céleftemenc la fiLuacion

d'une ame qui eft pleine de fon Dieu

,

qui i'adnïire ,
qui le bénit ,

qui le chan-

te ,
qui le defire

,
qui fent pour lui les

plus vives ardeurs ? Je parcours , 5c je

m'arrête au Domïnus regnavit j Motet à

deux voix , Baffe &: DelFus. Quelle for-

ce ! quelle fierté dans ce premier ver-

fet ! Quelle agitation , quel trouble

dans \Elevaverur2t fiumina ! quel CAqH'

ce ,
quelle admiration dans le Mirabilis !

Quelle religion ,
quelle majefté dans le

Tejlimonia tua ! C'eft un chant qui cou-

le par-tout avec la facilité la plus élé-

gante , & qui , en exprimant les penfées

les plus nobles , conferve toujours fon

naturel &: fes grâces.

Je viens à VEcce panis Angdorum j

Motet à trois voix. Le début en eft pom-
peux. Je crois entendre un Prophète qui

annonce avec dif'^nité le grand Myftere

de la divine Euchariflie. Bi-n-tôt dans

lin Trio fablime fe trouve exprimé le

refped: & la vénération dont daivent

ctrc fiifis tous les fidèles à la vue de

cet augufté Sacrement. Mais qtiell'e efl

ia volupté de mon co-'un , .lorfque je

Tome IL P
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viens à entendre cette voix feule qui

produit l'acfle d'une adoration pknne
d'amour , & qui en fait palTer le len-

timent jufques dans le fond de mon
ame. J'oublie que je fuis fur la terre ,

yQ crois erre dans le Ciel. Oui , c'eft

ainfi que les Anges chantent les louan-

ges de leur Dieu. Qu'on me répète mille

fois cet incompnrable Adoro tt ^ je ne

me la(ï«.rai jamais de l'entendre. Tandis

que je demeure abicrbé dans l'ivrelle

de dévotion qu'il m'infpire , tout-à-

coup une fymphonie brillante me ré-

veille & m'invite à me livrer à tous les

tranfports de la joie. Ce font les mer-
veilles de mon Dieu que l'on célèbre

avec une vivacité triomphante. Des ex-

preflions pleines d'énergie 6^ de can-

deur me vantent le bonheur de mon
fort. L'allégreire me faifit', je fuis hors

de moi-même : ce chant m'anime & ne

me dilîîpe point \ il enflamme ma piété

fans la diftraire. Oui , je le dis hardi-

ment , s'il y a quelque chofe de parfait

en ce monde , c'eft ce morceau de Mu"
fique.

Dans les Motets à grand chœur de

Campra, il eft rare de trouver un tout
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qui foit Càns reproche ^ mais il en efl

peu où l'on ne rencontre des béantes

qui furprennent &c qui fiiifilTent. Eft-il

une image plus noble des grandeurs de

Dieu ,
que le Quisjicut Dominuj diiLau-

date j puen ; une expreffion plus forte

de fa toute-puilTance, que le Conturhatdi,

funt gentes ^ magnifique chœur du Deus
refugiuni ; une infinuation plus hardie

de la confiance que Dieu infpire
, que le

Pfoptereà non timehimus du mêniej uii

tableau plus doux de fes bontés
, que

le Memoriam ftcït du Confitebor ; une
repréfentarion plus naturelle de la fuite

miraculeufe des eaux en préfence de

Moyfe ,
que le Mare vïdït de Xln exltu ;

une invitation plus gracieufe à honorer

Marie , que le Salutate Mariam f' Et cent

autres endroits admirables
,
que dis-je?

dcfefpérans pour tous ceux Cj^ui ont la

même carrière a courir.

Rien n'égale la perfed;ion de carac-

tère que Campra fçait donner aux diffé-

rentes parties qui entrent dans la com-
pofition de fon chant , le ton mâle ,

ferme , rcfolu de fes BalTes , la vive 8c

douce Ictiéretc de fes Delfus. Rien n'efi:

au-dcilus de la prccifion avec laquelle
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il marque la mefiire j de la pureté, de^

la force de fon harmonie qui remplit

toujours l'oreille agréablement \ èc des

fons moelleux qui diftinguent fa mé-
lodie. Campra , moins inégal , eût été

de tous les hommes le plus approchant

de l'idée du Compofiteur parfait.

La Lande nous offre des beautés de

compofition plus réfléchies &: plus étu-

diées. On n'y trouve point le grand na-

turel , le facile , l'élégant , le gracieux
j

mais dans le dévot , le tendre , le gra-

ve , l'augude , le majeftueux , le terri-

ble, il a réufli éminemment. Parcou-

rons également fans affeétation quel-

ques-uns de fes ouvrages. Le Dominus

régnant fe préfente à moi j ce n'eft

point un joli Motet, comme on l'a ofé

dire de nos jours j mais un des plus

grands Motets que l'on connoilfe. Ce
Pfeaume eft fans contredit un de ceux

où la Poéfie de l'Auteur infpiré a répan-

du les images les plus frappantes & les

plus variées. Il elî difficile qu'un Com-
pofiteur ait un fujet plus intéreflant

& plus riche à traiter. La Lande l'a rem-

pli avec toute la force &: toute la vérité

imaginables,
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Peut-on mieux débuter qu'il le fait?

tJn chœur vif & alfuré peint le Sei-

gneur comme un Roi qui fait , au mi-
lieu de fes Sujets , fon entrée triom-

phante. Une fugue heureufement mé-
nagée exprime le concours des peuples

qui font retentir les airs de leurs accla-

mations /tantôt fcparément , & tantôt

tous enfemble. Suit le tableau majef-

tueux de la Divinité. Un chant plein

de retenue , de refpect & de faiuiFe-

nienr, annonce les voiles impénétrables

qui la couvrent, l'ordre tk lajufticede

fesjugemens. Tout-à-coup, pour mar-
quer {qs redoutables vengeances , un
mouvement précipité fait marcher le

feu devant le Seigneur, pour dév'orer

quiconque lui réfille \ on entend l'épou-

vantable fracas de fon tonnerre , la ter-

re eft ébranlée : un chœur rapide èc en-

tre-coupé peint la violence de la fecou£-

fe &c l'effroi de l'ébranlement.

Alors un nouveau caractère de mélo-
die fe fait entendre , pour repréfenter

avec moins de tumulte les montagnes
qui fe fondent comme la cire en la pr&-

fence du Seigneur, la terre ejitiere com-
me un atome qu'il anéantit d'un regard.

P iij
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\Jn Duo vraiment célefte exprime le

témoignage que les Cieux rendent à fa

juftice , l'admiration que donnent à tous

ies peuples les profondeurs de fa gloire.

Ce Duo eft remplacé par un chœur plein

d'indignation & de mépris contre les

adorateurs infcnfés des idoles j on ne

peur mieux en infpirer de l'horreur , 6c

faire defirer leur confufîon.

Ici tout prend une face nouvelle : un
mouvement plein d'une reîigieufe len-

teur , des fufpenlions fréquentes, une
harmonie grave , un chant modefte Se

férieux , invitent les Anges à adorer le

Seigneur : l'ame eft pénétrée de cette

mélodie augufte. On fe fent porté à

s'humilier , à fe confondre devant un

Dieu fi orand ; on eft prefque accablé

fous le poids de Sa Mnjefté. Auflî-rôr

Sion , l'heureufe Sion fiit éclater naï-

vement fa l'oie , de ce qu'elle a pour

Maître le Dieu du Ciel. L'allé^relfe des

filles de Juda eft vivement & délicate-

ment reflentie j &: , après qu'on s'eft quel-

que temps occupe de leur bonheur , on

revient à admirer encore la magnificen-

ce du Très-Haut : la mefure fe ralentit,

l'harmonie reprend fa gravité. Un chant
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qui imite le vol de l'Aigle, & qui plaiie

an milieu des airs , achève
,
par un der-

nier trait plus éloquent que tous les au-

tres 5 le tableau de la fupériorité infinie

du vrai Dieu fur toutes les Divinités

t'aufles. Ce morceau finit par la répéti-

tion de VAdorate eum ^ répétition la

plus heureufe & la plus pittorefque qui

tut jamais. Il ne rcftoit plus qu'à ter-

miner cette fublime comporition pat

quelque image douce 6c riante. C'eft ce

que la Lande a fait par un récit trcs-

C^ai , mêlé avec le chœur, où la félicité

6c la joie des Juftes eft vivement rap-

pellée. Ils font invités d'une manière

très-intérelTànte à fe réjouir dans le Sei-

gneur , & à ne iamais oublier fes gra-

ces. La légèreté de ce dernier morceau
reii-1 la fatisfadtion complette , & né

laiife plus rien à defîrer.

Il feroit trop long de décrire ici

chacun ^qs beaux Motets de ce grand

Compoflteur. 0\\ remarque dans tous

une finguliere expreffion des grandes

idées de la Religion ; àes nobles , des

lendres fenrimens qu'elle infpire à ceux
qui l'ont profondément gravée dans le

cceur.

P iv
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Peut-on rappellcr plus cloquemment

à un peuple privilégie les bienfaits qu'il

a reçus de Dieu , que dans le Mcmen'
tote du Confitemïnï f L'inviter d'une ma-
nière plus touchante à louer le Seigneur,

que dans le Juhïlate Deo du Cantate ?

Lui peindre d'une manière plus ef-

frayante la terreur du dernier Jugement,
que dans le Judicahit du Dixit .«^ Infpi-

rer pour Dieu à&s fentimens plus affec-

tueux que dans le Beata gens de VExul-

tate j jujii j le Mifcricordia mea du Bene»

dicius Dominas
jf
l'Bgo antem du Confim

tebimur ? Peut- on prononcer d'une ma-
nière plus févere la haine que Dieu
porte aux pécheurs

,
que dans le Et in-

dinavit j magnifique chœur du mcme
Conjitebïmur f Exprimer enfin plus trif-

tement la profonde douleur d'une ame
pénitente ,

que dans le Sacnjicïum Deo
du Mifercre !'

Combien d'aatres Motets n'aurois-

l'e pas A citer , fi je voulois détailler tou-

tes les fortes images , tous les heureux

mouvemens qui abondent dans les com-
pofitions de la Lande ? Perfonne n'a

ppuiré plus loin l'art de la mélodie Se

àiQs accompagnemens. Il eft le premier
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qui nit introduit dans le chant des iî-

nelfes particulières & la plus cxquife

propreté. 11 a épuifé en ce genre tout

ce que la pureté du goût avoir de ri-

chefTes cachées, tout ce qu'il étoit pof-

fible d'en employer fans s'écarter entiè-

rement du naturel \ de forte que ceux

qui ont voulu enchérir fur lui, ont fait

des chofes contre nature. Son harmo-
nie forte, pleine & extrcmement nour-

rie
,
produit toujours de grands effets.

Chez lui tout eft en aélion , tout peint,

tout exprime : i'inltrument & la voix ,

les accords & les parties , tout concourt

à. faire un enfemble complet. Ses chœurs
font d'ordinaire du plus heureux choix :

la m.aniere en eit grande, l'expreflîon

trcs-animce , la mefure marquée forte-

ment , & lorfqu'ils font bien exécutés,

l'impreffion en eft étonnante.

Oi\ peut lui reprocher d'avoir fouvént

corrompu le caraélere des parties , en
donnant aux DefTus & aux Baifes la mê-
me efpece de mélodie ; d'avoir eu re-r

cour: trop fréquemm.ent aux deffin^

com.pofés , & à l'entaffcment des par-

ties. Quand il n'a point eu d'image

particulière à tracer , il a profité de
P \r
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l'occafion pour faire briller fon fçavoir,.

en procluifanr àcs morceaux cle Mu(î-

que écrite j pleins de fugues &: de conr

tre-fugues. Le dernier chœur de loii

Confitemini en eft un exemple remar-

quable. 11 eft certain que l'harmonieux

fracas de ce chœur fuperbe ne convient

point du tout aux paroles ,
qui , n'étant

qu'une fimple narration , ne fournif-

foient ni image , ni fentiment. Ayant

a travailler fur un fujet fi ingrat , la

Lande n'a trouvé d'autre moyen d'in-

réreffer le Speétateur
,
que de forcer un

peu la nature
,
pour y répandre les plus

grands traits de l'harmonie ; & il a fî

bien ufé de cette licence ,
que ce mor-

ceau eft devenu l'un àts plus friands

pour des oreilles muficiennes. Cepen-

dant la chofe eft de mauvais exemple :

tant de richelTes font à pure perte , dc

on doit toujours éviter de pareilles pro»

funons.

,Les feuls Compofiteurs dont j'ai fait

mention , fuffifcnt pour démontrer à.

tout l'Univers, que non-feulement nous

pouvons avoir une Mufîque vraie \ mais

qu'en effet nous avons de la très-bonne

à très-excellente Mulique. J'ai inlîilé



D I f^ E R s E s. 347
principalement fur nos Motets

,
parce

que je les crois fnpérieurs atout le relie.

J'y trouve le caradtere , la variété , le

contrafte , le naturel , le fort, le pathé-

tique qui diftinguent les ouvrages des

grands Poètes & des (grands Peintres, il

n'auroit tenu qu'à moi de multiplier les

exemples , de citer les Gille , les Ba-

tiftin , les Bernier, les Deftouches , les

Defmarets, les Mourer , les Madin , les

Fanton. Les.... Je m'arrête.... j'allois

nommer des hommes qui vivent en-

core. LaifTons au Public le foin de ven-

ger leur réputation qu'il a établie par

(es applaudifïèmens. "^ s- ^nrAt

M. Roufleau dira-t-ii que tous nos

Composteurs font dans le genre fé-

rieux
\
que nous n'en avons aucun dans

le genre comique ? Il eft vrai que ce

ïiernier genre n'a point encore été in^

Produit dans no^ grandes pièces de Mur
fîque. Nous l'avons toujours réfervé

jiôur les Chanfons, les Vaudevilles , les

Parodies , Se nous poffcdons plufieurs

ouvrages de cette efpece qui font d'un

comique très-réjouilTanr. M.iis notre

goût n'a jamais foufFert les bouffonne-

lies & les faïces , dans les pièces' de
P vj
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confidcration. Jufcju'à préfenc nous nous
femmes bien trouvés de cette façon de
penfei* j & il eft à fouhaiter qu'elle ne

vaiie jamais.

V.

M, RoufTeau expofe les vrais princi-

pes , & donne de très-bonnes leçons

,

lorfqu'il parle de l'unité de mélodie.

Mais quand il ajoute que cette unité

de mélodie nous eft impoilîble
, qu'elle

n'a été connue d'aucun de nos Cornoofi-

teurs , je foutiens qu'il y a peu de vérité

dans ce reproche. Quand il nous cite

les fréquens accompagnemens à Tunif-

fon que l'on remarque dans la Mufique
Italienne,, comme ua nioyen de fortifier

ridée du chant , je réponds que cqzzq

manière , qui peut réuiîîr quelquefois ,

& qui ne nous eft ni impoftîble , ni étran-

gère , n'eft propre , dans le fond , qu'à

déceler rimpiiilTance de l'art. Les Ita-

liens montreroient beaucoup plus d'ha-

bileté , en trouvant le fecret de fortifier

l'idée du chant par ^qs accompagne-

ment en accords. Ç'eft ce qu'ont exé-

cute d'ordinaire nos habiles Compofi-

teurs , (Se la Lande fur-tout. Ses accom-



Diverses. 349
pncrnemens , fans être à runiiTon , forti-

fient toujours rexpreflion de la partie

chantante j ils ajoutent de nouvelles

idées que le lujet demandoit^ ils em-
belliiïent l'exprelîion, fans la couvrir , ni

la défigurer j &: il en réfulte un enfem-

ble dont l'agrément n'efl; confommé que

par l'union des parties. Pour s'en con-

vaincre , il n'y a qu'à prendre au ha-

zard un des beaux Récits de la Lande

,

&c en fupprimer l'acccmpagnemenr. On
fentira bien-tôr que l'expreffion eft ex-

trcmement affoiblie , 8c l'oreille éprou-

vera un vuide que tous les unilTons pof-

fibles ne fçauroient remplir.

Ceux qui font chanter à part «< des

» violojis d'un côté , de l'autre des flû-r

» tes , de l'autre des baflons , chacun
« fur un defîîn particulier , ôc prefque

» fans rapport entr'eux -» : ceux-là font

regardés parmi nous comme de trcs"-

inauvais Compositeurs.

M. Rouffeau s'élève contre l'ufage

des fugues , imitations , doubles àeC-

iins , & autres beautés arbitraires , dir-

il , & de pure convention , qui ont été

inventées pour jfaare. briller le fcavoir.
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en attendant qu'il fiït queftion du gé-
nie. S'il ne failbit que condamner l'abus

& la prodigalité de ces richelîes de l'art

,

nous approuverions fa cenfnre. S'il di-

foit même que plufieurs de nos Coni-
pofiteurs font dans le cas de l'abus ,

nous en demeurerions d'accord. Mais
prétendre que ce fonc-là des beautés ar-

bitraires & de pure convention
j
qu'il

n'y a pas moyen d'en tirer avantage

pour embellir & fortifier l'expreflîon :

c'eft raifonner contre une expérience

certaine •, c'eft ôtei à l'art une de (qs

plus précieufes refTources. Lorfque M.
Roufleau ajoute que le travail en eft (i

ingrat, qu'à peine le fuccès peur-il dé-

dommager de la fatlsue d'un tel ou i^ra-

ge • il avoue du moins indireétement la

pofîibilité de réufllr. Je conviens avec

lui que la difficulté eft grande \ mai?

l'homme de génie furmonte ladifficuitér

èc c'eft ne pas connoîrre fes forces que'

de lui exagérer les épines d'un travail

qui renferme quelque utilité.

J'en dis de mcme des contre- fugues,

doubles fugues j' fugues renverfées. Baf-

fes contraintes , qui ne font des fonifes

qu'entre les mains de» fots.- Un' liàbite
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iiomme qui voudra s'en feivir

,
prou-

vera aifément qu'il n'y a rien en tour

eela de barbare & de gothique. Qu'on
les profcrive toutes les fois qu'elles fe-

ront contraires , ou même indiftcrentes.

à l'expreiTionj mais il n'eft pas prouvé

qu'elles ne puifiTent jamais lui être d'au-

cun avantage.

Notre Cenfeur met encore le Duo^

au rang d&s fuperfluirés contre nature..

« Rien, n'eft moins naturel , dit-il , que-

» de voir deux perfonnes fe parler à la

» fois durant un certam temps, foitpour

» dire la même chofe , foit pour fe eon-

n tredire, fans jamais s'écouter ni fe ré-

» pon Ire a. La plaifanterie eft ingé-

nieufe. Mais je lui demande , s'il eft

contre nature que deux perfonnes éprou-

vent un fentiment imiformc ,ou un f.n-

timenr contraire dans le même temps? Il

me femble que rien n'eft plus naturel &
plus ordinaire. Or dès qu'il eft poHible

qu'elles l'éprouvent, il eft convenable

qu'elles l'expriment. Alors ce ne feront

plus deux perfonnes qui fe parlent à la-

fois y mais deux perfoimes qui à la fois

manifeftent la fîtuation particulière de-

leur cœur j difpenfées par conféquenr.
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8c même abfoliiment hors d'ctit de s'c-

coûter de de fe repondre.

Concluons de-là que \qDuo n'ert: point

du tout arbitraire
;
qu'il n'effc légitime

que lorfque deux perfonnes agitées du
même mouvement , ou d'un mouve-
ment contraire , font autorifécs par la

nature à l'exprimer féparément ,
quoi-

que tout à la fois ^ & qu'alors le jDuo ,

bien loin d'ctre choquant , produit une

farisfoétion des plus vives. 11 n'eft donc

pas néceiïaire de décompofer toujours

nos Duo pour les traiter en limple Dia-

logue , comme le voudroit M. Rouf-
feau. Il eft encore moins.néceffaire ,

quand on Joint enfemble les deux par-

ties , de s'attacher exclulîvement , com-
me il le prescrit , à un chant fufceptible

d'une marche par tierces ou par fixtes

,

dans lequel la féconde partie falTe fou

efFet, fans diftraire l'oreille de la pre-

mière. Un oareil chant feroit contre na-

ture dans la lîtuation de deux perfonnes

qui éprouvent à la fois deux fentimens

contraires :& lors mcmequec'edun f_^n-

timent uniforme qui les occupe , il effc

adlz naturel que chacune ait fa manière

«lifférente de feijtir , relativement à la-
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diverfité du caraAère : il n'efl: donc pas

hors de propos que cîîacune conferve

dans l'exprcfllon cette manière différen-

te ^ & alors la double mélodie , bien

loin d'ctre contre nature , en rend plus

exactement les diverficés.

M. RoufTeau foupçonne avec raifon ,

Cjue l'harmonie complette ne(ï pas tou-

jours aufîî efficace pour produire l'ex-

preflîon ,
que l'harmonie mutilée , &c

qu'en bien de« occafions l'épargne des

accords vaut mieux que leur prodi2;a-

lité. Le principe ancien qu'il cite d'après

M. Rameau eft très -vrai
, que chaque

confonnance a Ton caractère particulier^

c'eft-à-dire, une manière d'afFe(5ter l'ame

qui lui eft propre. La conféquence qu'il

en tire eft encore très-logique, lorsqu'il

dit que deux confonnances ajoutées l'une

à l'autre mal-à-propos , pourront , en
augmentant l'harmonie , troubler mu-
tuellement leur efter, le combattre ou
le partager. S'il m'eft permis d'ajoûcer

à fa penfée , je dirai que non-feulement

l'addition ou le retranchement de telle

confonnance , en rendant l'accord plu*

ou moins complet, pourra le rendre plus

ou moins expreilif ^ mais que-, dans le

paiTage d'un premier accord à un fe-



3 54 (& u V R E s

cond, la liaifoii , pour être parfairemcnt

exprelTive , demandera relie addition ou

tel rerranchemenr,que l'accord qui pré-

cède ou qui fuit n'auroit pas demande
dans une fucceiîion différente. En un

mot
, je crois que, comme il n'y a en

toutes chofes qu'une manière de bien

faire, il n'y a, pour toute expreflîon,que

tel caraétere de confonnance de légiti-

me , tel degré d'harmonie de bon.

De-là on conclut que route Mufi-

que où l'harmonie cft fcrupuleufement

remplie , doit faire beaucoup de bruit,

mais avoir très-peu d'expreiTion j ce qui

eft précifémenr le caraétere de la Mu-
fique Françoife. Pour que cette confé-

quence fiit aufîî logique que la précé-

dente , il faudroit prouver le fait*, je

veux dire, que tous nos Compofiteurs

font tellement alfervis à remplir Thar-

monie ,
qu'ils n'emploient jamais que

les accords complets. Je trouve une in-

finité d'occafions où ils ont ménagé les

accords &: les parties. En chiffrant leurs

Balfes , ils ne font que dclîgner le carac-

tère de la confonnance : ce n'eftpas leur

faute, fi l'Accompagnateur, conduit par

wne aveugle routine , y met un rem-
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pliflage qu'ils ne lui prefciivent pas.

Quanci mî'me il feroir vrai que le dé-

faut ordinaire de nos Compo/îreurs eft

de trop remplir l'harmonie , au moins
doir-on convenir que ce défaut n'eft

pas incorrigible.

M. Rouffeau ,
qui a fî bien pénétré la

nature t!u mal , devroit nous en afîigner

le remètîe- Il nous renr'ioit un grand

fervice, &; non-feulement à nous, mais

aux Italiens eux-mêmes , s'il nous don-

noit des règles fûtes pour difcerner tou-

jours le degré d'harmonie qui convient.

II avoue que , dans la néceiîité de ména-
ger les accords & les parties , le choix

devient difficile , ^ demande beaucoup
d'expérience & de goût pour le faire

toujours à propos. Nous l'invitons à ne
pas fe rebuter de la difficulté. Il eft ca-

pable
,

par la profondeur de fes réfle-

xions , de faire de grandes découvertes

dans cet abîme; & lorfqu'il voudra bien

nous les communiquer, notre Mufique,
dont il fe déclare l'ennemi , l'honorera

comme fon Reftaurateur le plus fignalé.

Pour nous accabler , M. Roufîeau

oppofe le fade & puérile galimathias
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•de flammes & de chaînes qui domine
dans prefq lie tontes nos Tragédies Kran-

çoifes, au tragique, au vif, au brillant,

à l'entre -coupé des fcènes Italiennes.

C'efi: fur de telles paroles , dit-il
, qu'il

fied bien de déployer toutes les richelfes

d'une Alufique pleine de force & d'cx-

preflîon 11 a raifon j mais par-là , il fait

le procès moins à nos Muficiens qu'à

nos Poètes. Ce mïfc'rahle jargon emmiellé

qu'on ejl trop heureux de ne pas entendre

^

ces ïmpertïnens amphigouris ^ toutes ces

parclesqui neJîgnifient rien^ ne font point

le crime du Compofiteur. Eft-ce fa fiiu-

te , fi on ne lui donne pas à peindre de

grands tableaux & de grandes pallions ?

Pourvu qu'il exprime bien tous les fu-»

jets qu'on lui préfente , fa charge eft

faite j & on n'a rien à lui reprocher.

On nous donne pour une des perfec-

tions de la Mufique Italienne > de pou-

voir exprimer tous les fentimens , ^
peindre tous les caradleres avec telle

mefure & tel mouvement qu'il plaît au

Compofiteur. Elle eft trifte fur un mou-
vement vif , gaie fur un mouvement
lent. Si c'eft-U une perfeélion

,
j'avoue

de bonne-foi que je n'ai point l'idée de
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la Mufique parfaive. J'aimerois autant

que l'on me dîc qu'une des perfeitions

de la Peinture eft de pouviirir reprcfen-

ter toure*^ fortes d'objets avec telle cou-

leur de telle lumière qu'il plaît au Pein-

tre. Il eft pourtant vrai qu'un tableau

ii'eft cenlc parfait ,
que lorfque le colo-

ris propre du fujet s'y trouve joint à

l'uivention & au delîin. A l'co-ard de

la Mufique ,
j'ai toujours cru , ( 6c M.

Roulfeau efl: forcé d'en convenir) que le

grand art confifte à faire concourir tou-

tes chofes à l'énergie de l'expreffion. Le
choix de la mefure n'y efl: pas moins

elTentiel que celui de l'accompagne-

ment &C de la mélodie. Un mouvement
vif dans un fujet rrifte , eft tout-à-fait

contre nature. Il en réfulte , non une

exprefiîon unique , mais deux expref-

fions contradidoires qui fe combattent
;

celle de la mélodie qui porte à la trif-

reffe , celle de la mefure qui infpire

la joie. Ce mélange peur être fingulier,

il ne fera jamais naturel ; & je confeille

à nos Compofiteurs de fe bien garder

d'imiter de pareilles bizarreries. Ru-
bens a quelquefois employé les grâces

Si le brillant du coloris dans des fujet»

tragiques Ôc férieux : Rapliacl n'eût ja-f
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mais commis certe fluite. Au refte, s'il

n'étoïc queftion que de prouver que
nous pouvons

,
quand il nous plait , pro-

duire de ces fingularités , qu.; l'on nous
exalte tant ,

je n'aurois qu'à citer le fa-

meux Duo d'Heraclite &c de Dcmocri-
te , où Batiftin fait pleurer l'un , & rire

l'autre fur le mcme mouvement. Cet
exemple prouveroir encore que, (i nous

fçavons compofer une Mufique trifte

fur un mouvement gai , nous ne le fai-

fons point fans y être autoriiés par la

nature & le caractère du fujet.

V 1.

M. RoufTeau a contre nous plus d'a-

vantage , lorfqu'il attaque notre exécu-

tion
,
qui efl: la féconde partie de la

Musique. Il y a eu un temps où nos Mu-
ficiens exécutoient avec plus d'exadri-

tude & de goût qu'ils ne font aujour-

d'hui. Cette vérité paroîtra à nos mo-
dernes très-prévenus en leur faveur , un
paradoxe plus paradoxe que tout ce

qu'a avancé l'adverfaire que je combats.

Mais ils fe rapprocheront malgré eux

de mon idée j s'ils comprennent une

fois ce que c'ell: que bien exécuter. On
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peut avoir la voix rrcs-fléxible &c très-

belle , le jeu très-fubril & très-brillant.

Se exécuter la Mufique d'une manière

déteftable. La bonne. exécution deman-
de que l'on entre bien dans la penfée du
Comporireur & dans l'eTprit de la cho-

fe ; qu'on s'attache à donner à chaque

note fa valeur précife
j
qu'on ne s'éman-

cipe point à y ajouter de fon autorité

privée des ornemens de furcrogarion
j

qu'on s'en tienne fcrupuleufement à la

lettre , fe contentant de mettre Tame
ôc le feu dont la lettre ne parle point.

L'art de bien exécuter efl: le mcme
que celui de bien lire. Un bon Leéleur

ell celui qui prononce exactement , qui

dirtingue bien la phrafe
, qui fait fentir

les liaifons ôc l'harmonie du ftyle fans

les trop marquer
,
qui anime ce qu'il

dit , qui intéreffe par le ton pjropre Se

varié qu'il fçait donner aux chofes. Cet
art n'eft point du tout commun : les

bons Leéteurs font très-rares. L'exécu-

tion de la Mufique eft une vraie lectu-

re
j
peu de geus y réulTilfent éminem-

ment. La plupart s'imaginent bien exé-

cuter en fredonnant beaucoup. Campra
difoic un jour à un de

j
ces Violons



3^0 (OUVRES
perics-maîtres, qui s'ccoit avifé de bro*

der un de fes accompagnemens : f'^ous

ave:^ voulu faire l'habile homme j & vous

n'êtes qu'un fût. Si vos fredons étaient

nécejjaires j je les aurois mis.

Autrefois les Maîtres étoient exriê-

mement févères à ne rien fouftrir de ce

qui s'écartoit de l'exécution littérale.

Mais depuis qu'on a imaginé que toute

la gloire confîfte à bien filer un Ton , à

bien marteler une cadence , à faire de

très- longues tenues , des roulemens 5c

Aqs fredons de toute efpece , on s'cft

beaucoup négligé fur la précifion du jeu

& du chant. On s'eft accoutume à une

pratique extraordinaire & déréglée. Les

licences les moins naturelles & les plus

inouïes ont pris la place du rigorifme

des Anciens; Se tel morceau qui , exé-

cuté autrefois , produifoit l'enchante-

ment le plus délicieux , ne fait plus au-

jourd'hui qu'une impreflion fuperficiel-

le. Nos modernes prétendent que ce font

les richelfes de la Mufique nouvelle qui

ont rendu infipide la fimplicité de l'an-

cienne Muhque. Mais il y a cent contre

un à parier, c]ue la Mufique d'autrefois

n'a ceiré de plaire
, que depuis qu'oa

n'a
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n'a plus connu les règles de Texécu-

tion , & qu'au lieu de s'appliquer à pro-

duire des foris , on a mis toute fon ha-

bileté à faire du bruit.

Loin de nous réduire toujours à l'im-

poffibilité de bien faire , M. Rouiïeau ,

qui condamne fijuftement les défauts de

notre exécution moderne , auroit pu
nous fournir le moyen de les éviter. Je

vais tâcher de fuppléer à fon filence.

Pour qu'une Alufique foit bien exé-

cutée , la première attention que l'on

doit avoir , c'eft d'ordonner régulière-

ment le Concert , de fournir fufHfam-

ment toutes les parties , de manière que

chacune falTe fon effet, que les parties

principales,telles que le Deffus & la Baf-

fe, dominent davantage, que les parties

accefToires, telles que la Haute -contre

&C la Taille foient moins relTenties , alîn

qu'il en rcfulte une harmonie où rien ne

déborde , 6c qui ait de l'unité. On ne
peut trop recommander de fournir les

Baffes plus que tout le refte
;

parce

qu'elles font le fondement de l'harmo-

nie , & à caufe de la nature du fon grave

qui eft toujours le moins perçant. L'une

Tmc IL Q
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des grandes beaiucs de l'orgv.e ^ ce font

{es BalTes un peu exagcices. Dans les

chœurs , c'eft toujours la Balfe qui àeÇ-

fîne le tableau , & qui confcninie l'ex-

preflîon. Elle doit ^onc prévaloir , &c

occuper l'oreille plus que route autre

partie. Quand il s'agit d'accompagner
des récits , ou des duo j au lieu de s'en

tenir à l'expédient ordinaire d'éteindre

les Baiïes , il faudroit avoir pour ces

fortes d'accompagnemens une e^x^ecQ

d'inftrunient femblable aux pédales

de Flûte , dont le Ton naturellement

fourd , mais d'ailleurs extrêmement
moelleux, portât fenfiblement l'harmo-

nie à l'oreille fans ctre en danger de

couvrir la voix. On ne réuflît prefque

jamais à produire l'et^et d^firé par le

feul ufage d'adoucir. Un inftrument

dont on eft obligé d'éteindre le fon ,

perd prefque tout fon effet. De plus

,

celui qui le manie ne fçaic pas au jufte

à quel degré il faut féteindre pour

bien adoucir. On n'auroit aucune de

ces difficultés , fi l'on imaginoit des inf-

trumens dont la force naturelle ne don-

nât que ce qui eft nécelTaire pour con-

server i'harmocie fans diftraire du
chant.
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Une féconde artenrion , non moins

importante , c'efl: de prévenir les li-

bertés irrégulieres de ceux qui exécu-

tent. Pour cela , il taudroit porter uns

loi qui défendit à tous les Chanteurs

& à tous ceux qui compofent l'Orchef-

tre , de rien changer à la mélodie dont

le caradere leur eft tracé , avec ordre

de s'en tenir fcrupuleufement au noté

qu'Us ont devant les yeux. H faudroic

qu'une pareille loi obligeât tous les

Maîtres qui enfeignent de faire pren-

dre à leurs écoliers l'habitude impor-

tante de l'exécution littérale. Pour évi-

ter même que les Accompagnateurs

fufTent encore dans. le cas de remplir ou

de mutiler mal-à-propos l'harmonie ,

faute de règle qui leur apprenne avec

certitude les profufions qu'ils peuvent

bazarder &c les épargnes qu'ils doivent

faire , il faudroit que les Compofiteurs,

en clîifFrnnt leurs bafles
,

prifTent la

peine de fpécifier tous les accords né-

ceiïaires , & qu'on fut tenu de fuivre

littéralement le chiftre fans y fuppofer

du fous-entendu. Il faudroit enfin que
les uns &c les autres ne fuHent cenfés

bons qu'autant qu'ils feroient fidèles à

cette loi
j
que leur réputation , èc pac
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conféquent leur force , fut attachée a

cette exaditude.

Une troificme attention de plus gran-

de conféquence que toutes les autres,

c'eft de veiller à la précifion de la me-
fure. Jufqu'à prcfcnr on n'a employé,
pour cela, que des n cyens infuffifans.

La mefure n'eft poini affez clairement

marquée ; de-là vient que chacun in-

terprète le caraélère du mouvement à

fa fantaifie ; Se , tous n'en ayant pas la

même idée dans l'efprit , il eft impollî-

ble qu'il n'en réfulte beaucoup de con-

trariété dans l'exécution. Ces mots^ra-
yemcnt j lentement _, légèrement j vite j

très-vite , font des ficines très-équivo--, ^ -A
ques , qui n expriment point unitorinc-

menc à tout le monde la penfée du
Compofiteur. Ceux qui exécutent met-
tent plus ou moins de vivacité dans

cliacun de ces mouvemens , félon qu'ils

ont l'imagination plus ou moins ar-

dente.

En chargeant quelqu'un de battre la

mefure , on obvie tant foit peu à ce

premier inconvénient j il en refteun fé-

cond. Cet homme qui bat |a mefure n'a



Diverses. 3(^5

rien qui le fixe dans le choix du mou-
vement: , & s'il ne le donne point tel que
le Compofireur l'a voulu , il dénature

l'effet de fa Mufique. Aulli rien de plus

ordinaire que de voir une même pièce,

de Mufique exécutée par les mêmes
^ens , changer d'exprelîion par le feul

changem.ent de celui qui bat la mefure.

Il Teroit donc très - important de faire

celTer toute incertitude à cet égard , de

de pouvoir déterminer chaque carac-

tère de mouvement , de manière à ne

s'y jamais méprendre.

Pour y réuflir , le meilleur moyen
ft-roit de donner à la valeur de chaque

note une mefure de temps fixe &z inva-

riable. Il n'y auroit qu'à convenir , une
foîs pour toutes , que la durée d'une

blanche , par exemple , feroit l'efpaccf

d'une féconde de temps , de forte que
deux fécondes détermineroient les deux
temps de la mefure à deux. On en ra-

lentiroit le mouvement de la moitié ,

en mettant deux rondes au lieu de deux
blanches j on le rendroit de la moitié

plus vif en mettant deux noires au lieu

de deux blanches. Dans ce fyftême le

plus ou moins de fubdivifion dans les
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notes qui compofent la meAire, dcci-

deroit au plus jufle le plus ou moins de
vîtefFe dans le mouvemenr. On feroir

de mcme pour la mefure à trois dont

on diver/îfieroit les mouvemens en met-

tant ou une ronde , ou une blanche, ou
une noire , ou une croche , ou une dou-

ble-croche à chaque temps. Les notes

pointées ne changeroient rien à la durée

de la mefure à deux , fi ce n'efl: que ,

dans le même efpace de temps , on pro-

nonceroit la valeur de trois notes nu lieu

de deux. Le mouvement étant ainfi dé-

terminé , on n'auroir plus befoin d'au-

tre avertiflement pour le connoitre , &:

il ne dépendroit plus du caprice de per-

fonne. C'eft aux Maîtres de l'Art à exa-

miner i'urilité du moyen que je leur

propoic , t*\: à le mettre en uf.îge , s'ils

n'en imaginent pas de meilleur.

On ne peut trop appuyer fur ce prin-

cipe, qu'il n'y a que l'exécution parfaite

oui puilFe taire goûter pleinement le

plaifir d'une compofîtion excellente.

Les meilleures Tragédies feront infup-

portables par lesfeuls défauts de l'exé-

curion. Avec de méchans Adeurs Atha-
lie ceiTera d'être le chef- d'œu\ re du
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Tlicâtre , & deviendra un tas monf-
trueux d'infipides vers. A plus forte

raifon la Miiiique , dont la parfaite ex-

prelîîon, cachée d celui qui la lit, ne peut

être fentie que par celui qui l'écoute ,

perdra tout fon mérite , fi on l'exécute

mal.

Je viens d'indiquer à nos Muficiens

bien- des réformes à faire à leur prati-

que, qu'ils prendront pour ce qu'elles

valent. Si l'amour- propre ne les aveu-

gle pas, ils conviendront que leur exé-

cution a de grands dcfaïus \ &z , s'ils ai-

ment la gloire , ils mettront tout eu

œuvre pour les faire difparoîrre. Au
refte , en accordant à M. Roufl'eau que
nous exécutons mal , il nous refte une

rcifource commune à tous ceux qui pè-

chent , le pouvoir de nous corriger j il

ne nous perfuadera pas que cette- ref-

fource nous manque , & que les Ita-

liens , dont l'exécution a auffi bien àes

chofes à corriger , font les feuls qui ne

foientpas incorrigibles. Quoi qu'il puif-

fe dire , nous ne perdrons point l'efpé-

rance de nous perfectionner à force

d'exercice. Peut-ctre , à^égale applica-

tion , n'irons-nous pas aulîi loin que

Q iv
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ceux d'au delà des Monts. II nous fuffira

d'acquérir de la précifion & de l'exadi-

tude j & nous y toucKons d'affez près.

La Mufique Françoife n'eft donc point

un être imaginaire. Il en exifte une par-

mi nous ,
qui a toutes les qualités né-

céflaires pour peindre &: émouvoir. Elle

a déjà de très-grandes perfeétions j elle

eft fufceptibîe de toutes celles qu'on lui

defire
j
je crois l'avoir démontre.
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EXTRAIT
D'une Lettre de M. Roujfeau ^ à AI,.,.,

Sur les Ouvracres de M. Rameau.

J E voudrois d'abord râcKer de fixer , à-

pcu-près, l'idée qu'un homme raifon-

nable & impartial doit avoir des ouvra-

ges de M. Rameau ^ car je compte pour

rien les clabauderies des cabales pour

& contre. Quant à moi , j'en pourrai

mal juger par défaut de lumières ; mais

,

fi la raifon ne fe trouve pas dans ce

que j'en dirai , l'impartialité s'y trou-

vera fûrcment ', & ce fera toujours avoir

fait le plus difficile.

Les ouvrages théoriques de M. Ra-

meau ont ceci de fort fingulier
,
qu'ils

ont fait une grande fortune fans avoir

été lus , Se ils le feront bien moins dé-

formais , depuis qu'un Philofophe * a

* M. d'AIcmbert.

Q V
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pris la peine d'écrire le fomm.iire de la

doctrine de cet Auteur. Il eft bien fCir

que cet abrégé anéantira les originaux
,

bc avec un tel dcLlommagement on n'au-

ra aucun fujet de les regretter. Ces dif-

férens ouvrages ne renferment rien de
neuf ni d'utile

, que le principe de la

BafiTe fondamentale *
: mais ce n'eft pas

peu de chofe que d'avoir donné un prin-

cipe, fut-il même arbitraire, à un Art
qui fembloit n'en point avoir , & d'en

avoir tellement facilité les règles, que

l'étude de la compofition ,
qui étoit au-

trefois une affaire de vingt années , eft

à préfent celle de quelques mois. Les

Musiciens ont faifî avidement la décou-

verte de M. Rameau en affeélant de la

dédaigner. Les Elevés fe font multi-

pliés avec une rapidité étonnante : oa
n'a vu de tous côtés que petits Compo-
fireurs de deux jours , la plupart fans ta-

lens
, qui faifoient les Doéteurs aux

dépens de leur maître ; de les fervices

très-réels, très grands &; très-folides que

* Ce n'eft point par oubli cjue je ne dis rien

ici du prccendu pxincipe phylicjue de l'haimo-

nie.
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M. Rameau a rendus à la Mufique , ont

en même temps amené cet inconvé-

nient , que la France s'eft trouvée inon-

dée de mauvaife Mufiqne & de mauvais

Mi-ificiens, parce que, chacun croyant

connoître toutes les finetfes de l'Arc

dès qu'il en a {çu les élémens , tous fe

font mêlés de faire de l'harmonie, avant

que l'oreille & l'expérience leur euffent

appris à difcerner la bonne.

A l'égard des Opéra de M. Rameau ,

on leur a d'abord cette obligation , d'a-

voir les premiers élevé le Théâtre de
l'Opéra au-delTus des Tréteaux du Pont-

Neuf. Il a franchi hardiment le petit

cercle de très-petite Mufique autour du-

quel nos petits Mufciens tournoient

fans cq{{^q depuis la mort du grand Lulli :

de forte que , quand on feroit alfez in-

jurte pour refufer des talens fupérieurs

à M. Rameau , on ne pourroit au moins
difconvenir qu'il ne leur ait en quelque
forte ouvert la carrière , 6c qu'il n'ait

mis les Muficiens qui viendront après

lui à portée de déployer impunémenr
les leurs \ ce qui affurément n'étoit pas

une entreprife aifée. Il a fenti les épi-

nes j les fuccelTeurs cueilleront les rofes.

Qvj
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On l'accufe afTez légèrement, ce me
femble , de n'avoir travaillé que fur de

mauvaifes paroles ; d'ailleurs
j
pour que

ce reproche eût le hns commun , il fau-

droit montrer qu'il a été à porrée d'en

choifu- de bonnes. Aimeroit-on mieux
qu'il n'eût rien fait du tout ? Un repro-

che plus jufte eft de n'avoir pas toujours

entendu celles dont il s'efl: chargé, d'a-

voir fouvent mal faifi les idées du l^oè-

te , ou de n'en avoir pas fuhftitué de
plus convenables , &: d'avoir fait beau-

coup de contre-fens. Ce n'eft pas fa

faute s'il a travaillé fur de mauvaifes

paroles , mais on peut douter s'il en eût

fait valoir de meilleures. Il eft certai-

nement , du coté de l'efprit & de l'in-

telligence, fort au-delTous de LuUi,quoi-

qu'il lui foit prefque toujours fupérieur

du côté de l'expreflion. M. Rameau
n'eût pas plus fait le monologue de Ro-
land *

5 que LuUi celui de Dardanus.

Il faut reconnoître dans M. R^mieait

lin très-grand talent , beaucoup de feu ,

hne ttte bien fonnante, une grande con-

-^ A^e IV. Scène II.
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noiflance des renverfemens harmoni-

ques & de toutes les chofes d'effet
j

beaucoup d'art pour s'approprier, déna-

turer, orner, embellir les idées d'au-

trui , S>c retoutjier les Tiennes \ afTez peu

de £ cilité pour en inventer de nouvel-

les
\
plus d'habileté que de fécondité ,

plus de fçavoir que de génie : ou du
moins un génie étouffé par trop de fça-

voir; mais toujours de îa force & de

l'élégance , ^ très-fouvent du beau

chant.

Son récitatif eft moins naturel , mais

beaucoup plus varié que celui de Lulli;

admirable dans un petit nombre de

fcènes , mauvais prefque par- tout ail-

leurs : ce qui eft peur-être autant la fau-

te du genre que la fienne ; car c'eft foit-

vent pour avoir trop voulu s'alTervir à

la déclamation ,
qu'il a rendu fon chant

baroque & (es tranfitions dures. S'il eût

eu la force d'imaginer le vrai récitatif

& de le faire paffer chez cette troupe

moutonnière , je crois qu'il y eût pu
exceller.

Il efl: le premier qui air fait des fym-

phonies bc des accompagnemens tra-'
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vailles , & il en a abufé. L'Orcheftre

de l'Opéra refTembloit avant lui à une

troupe de Quinze-Vingts attaques de pa-

ralvlîe. Il les a un peu dégourdis. Ils

alfurent qu'ils ont actuellement de t'cxé-

curion \ mais je dis , moi ,
que ces gens-

là n'auront jamais ni goût ni ame. Ce
n'eft encore rien d'être enfemble , de

jouer fort ou doux , &: de bien fuivre

un Aéteur. Renforcer , adoucir , ap-

puyer 5 dérober àts fcns , félon que le

bon goût ou l'exprefilon l'exigent
\
pren-

dre i'efprit d'un accompagnement, faire

valoir & fuuuenir des voix , c'eft l'art

de tous les Orcheftres du Monde , ex-

cepté celui de notre Opéra.

Je dis que M. R.ameau a abufé de cet

Orcheftre tel quel. Il a rendu fes accom-

pngnemens fi confus , fi chargés , fi fré-

quens ,
que la tête a peine à tenir au

tintamarre continuel de divers inftru-

mcns, pendant l'exécution de fes Opé-

ra ,
qu'on auroit tant de plaifir à enten-

dre , s'ils étourdilToient un peu moins

les oreilles. Cela fait que l'Orcheflre ,

à force d'être fans cefTe en jeu , ne faifit,

ne frappe jamais-,- & manque prefque

toujours fon effet. Il faut qu'après une
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{chwQ de réciratif , un coup d'archet

inattendu réveille le Specl^.ireur le plus

diftrait, & le force d'être attentif aux

images que l'Auteur va lui préfenrer ,

ou de fe prêter aux fentimens qu'il veut

exciter en lui. Voilà ce qu'un Orchef-

tre ne fera point , quand il ne celle de

racler.

Une autre raifon plus forte contre les

accompagnemens trop travaillés , c'eft

qu'ils font tout le contraire de ce qu'ils

devroient faire. Au lieu de fixer plus

agréablement l'attention du Sped-ateur,

ils la détruifent en la partageant. Avant
qu'on me perfuade que c'eft une belle

chofe que trois ou quatre àeîîins en-

taffés l'un fur l'autre par trois efpeces

d'inftrumens , il faudra qu'on me prou-

ve que trois ou quatre aftions fonf né-

celTaires dans une Comédie. Toutes ces

belles finelTes de l'art, ces imitations,

ces doubles deflins , ces BalTes con-

traintes, ces contrefugues , ne (onz que

des monftres diftormes , des nionumens

du mauvais goût , qu'il faut reléguer

dans les Cloîtres comme dans leur dcf-

nier afyle.
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Pour revenir à M. Rameau , & finir

cetre digreiîîon, je penfe que perfonne

n'a mieux que lui faiiî reiprir des dé-

tails
, perfonne n'a mieux fçu l'arc des

contraftesj mais en mcme temps per-

fonne n'a moins fçu donner à fes Opéra
cette unité fi fcavante & C\ defirée ; & il

efi- peut-être le feul au monde qui n'ait

pu venir à bout de faire un bon ouvrage

de plufieurs beaux morceaux fore bien

arranges.

Et ungues

Exprimet , & molles imitabitur aère capiilos j

Infelix operis fummâ, cjuia ponere totuin

Ncfciet.

Voilà , Monfieur , ce que je penfe des

ouvrages du célèbre M. Rameau , au-

quel il faudroit que la Nation rendît

bien àes honneurs pour lui accorder ce

qu'elle lui doit. Je fçais fort bien que
ce jugement ne contentera ni fes parti-

fans , ni (ts ennemis ^ aufli n'ai-je voulu

que le rendre équitable , &: je vous le

propofe , non comme la règle du vôtre ,

mais comtî^e un exemple de lafincérité

avec laquelle il convi^^it qu'un honnête-

lîomme parle des grands talens qu'il ad-

mire j & qu'il ne croit pas fans déhiut.
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FRAGMENT
D'une Lettre de M. ROUSSEAU ^

Écrire de Montmorency à un Ami , le

5 Avril 1 7 5 9 , au fujet de fon Entrée

à l'Opéra , qu'il avoir eue pour fon

Devin du Village j qui lui fut ôtée à

caufc de fa Lettre fur la Mujïque ^ 8c

qu'on voulut lui rendre , quand il eut

quitté Paris.

.ilk^PRÈs m'avoir oté les Entrées tan-

dis que j'étoi^ à Paris , me les rendre

quand je n'y fuis plus , n'eft-ce pas join-

dre la raillerie à finfulte ? Ne fçavent-

ils pas bien que je n'ai ni le moyen , ni

l'intention de profiter de leur offre ? Eh !

pourquoi diable irois-je fi loin cher-

cher leur Opéra ? N'ai-je pas tout à ma
porte les chouettes de la forêt de Alont-

morency ?

Us ne refiifent pas , dit M. D*** ,

^e me rendre m^s Entrées. J'entends
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bien . ils me les rendront volontiers

aujourdhui
, pour avoir le plaifir de me

les orer demain , 3c me faire avoir un
fécond afFronr. Puifque ces gens - là

n'ont ni foi ni parole , qui eïl-ce qui

me répondra d'eux 6c de leurs inten-

tions ? Ne me fera-t-il pas bien agréa-

ble de ne me jamais préfenter à la porte,

que Jans l'attente de me lavoir fermer

une féconde fois ? Us n'en auront plus,

direz-vous , le prétexte. Eh î pardon-

nez-moi , Monfieur j ils l'auront tou-

jours. Car fî-tôt qu'il faudra trouver

leur Opéra beau, qu'on me ramené aiix

carrières. Que n'ont-ils propofé cette

admirable condition dans leur marché ?

Jamais ils n'auroient malîacré mon p<ni-

vre Devin. Quand ils voudront me chi-

caner , manqueront- ils de prétextes ?

Avec des menfonges* on n'en manque
jamais. N'ont-ils pas dit que je faifois

du bruit au Spedacle , Se qa3 mon ex-

clulion étoit une affaire de Police?

Premièrement , ils mentent. J'en

prends à témoin tout le Patterre ôc

TAmphithéâtre de ce remps-Ià. De ma
vie îe n'ai crié ni batru des mains aux

fiouftons j 6v je ne pouvois ni rire , ni
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bâiller à l'Opéra François, puifque je

n'y reftois jamais , &: qu'aulîl tôt que

fentendois commencer la lugubre Pfal-

modie , je me Tauvois dans les Corri-

dors. S'ils avoient pu me prendre en

faute au Speétacle , ils Te feroient bien

gardés de m'en éloigner. Tout le mon-
de a fçu avec quel foin j'érois configné ,

recommandé aux Sentinelles. Par-tout

on n'atrendoit qu'un mot , qu'un gefte

pour m'arrêrer j fi-tôt que j'ai lois au

Parterre, j'érois environné de Mouches
qui cherchoient à m'exciter. Imaginez-
vous s'il f-allut ufer de prudence pour

ne donner aucune prife fur moi. Tous
leurs efforts furent vains j car il y a long-

temps que je me fuis dit : Jean Jacques ^

puifque tu prends le dangereux emploi de

Défenfeur de la vérité ^foisfans cejfe at~

tentiffur toi-même
_,
fournis en tout aux

loix & aux règles ; afin que ^ quand on

voudra te maltraiter j on ait toujours tort^

Plaife à Dieu que j'obferve auffi-bien ce

précepte jufqu'à la fin de ma vie
, que

je crois l'avoir obfervé jufqu'ici!

Ainfi , mon bon Ami
, je parle ferme,

5c n'ai peur de rien. Je fens qu'il n'y a

homme fur terre qui puiffe me faire du
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mal juftemenr , &: quant à rinjuftice «

peiTonrje an monde n'en eft à l'abri. Je
luis le plus foible Aqs êtres ^ tout le

inonde peut me faire du mal impuné-
ment. J'éprouve qu'on le fçait bien , &c

les inlultes àes Diredeurs de l'Opéra

font pour moi le coup de pied de l'àne.

Rien de tout cela ne dépend de moi
;

qu'y feiois-je ? Mais c'eft mon affiiire ,

que quiconque me fera du mal , fafle

mal j & voilà de quoi je réponds.

Premièrement donc , ils mentent j &
en fécond lieu

, quand ils ne menti-

roient pas , ils ont tort : car quelque

mal que j'eufle pu dire , éctire ou faire

,

il ne falloir point m'ôter les Entrées ,

attendu que l'Opéra , n'en étant pas

moins polTefTeur de mon ouvrage , ncn.

devoir pas moins payer le prix con-

venu. Que fal!oit-il donc faire? M'ar-

icter , me traduire devant \qs Tribu-

naux , me faire mon procès , me faire

pendre , écarteler , brûler , jetter mes
cendres au vent , fi je l'avois mérité :

mais il ne falloit pas m'ôter les Entrées.

Auffi-bien , comment , étant prifonnier

eu pendu , ferois-jé allé faire du bruit

à l'Opéra ? lis difent encore : puifqu'il
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fe dcpiait à notre Théâtre , quel mal
lai a-t-on fait de lui en c>:er l'Entrée ?

Je réponds qu'on m'a tait tort , violen-

ce , injuftice, affront j de c'efl: du mal

que cela. De ce que mon voifin ne

veut pas employer fon argent , eil-ce à

dire que je fois en droit d'aller lui cou-

per la bourfe ?

De quelque manière que je tourne

la clîofe , quelque règle de juftice que

je puiffe appliquer
,

je crois toujours

qu'en Jugement contradictoire
, par-de-

vant tous les Tribunaux de la terre ,

les Diredeurs de l'Opéra feroient à

rinftant condamnés à reftitution de ma
Pièce , à réparation , à dommages Se

intérêts. Mais il ell clair que j'ai tort,

paice que je ne puis obtenir juftice
j

&: qu'ils ont raifon , parce qu'ils font

les plus forts. Je défie qui que ce foie

au Monde de pouvoir alléguer en leur

faveur autre chofe que cela.

Il faut à préfent vous parler de mes
ILibraires , & je commencerai par M.
P***. J'ignore s'il a gagné ou perdu

avec moi *, toutes les fois que je lui de-

in^yidois ii la y ente alloit bien, il me
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tépondo'it
, pajfûb/emenc ; fans que ja-

mais j'en aie pu tirer autre chofe. Il

ne m'a pas donné un fol de mon pre-

mier Difcours , ni aucune efpece de
préfent , finon quelques exemplaires

pour mes amis. J'ai traité avec lui pour

la gravure du Devin du Village j fur le

pied de 500 francs , moitié en livres &
moitié en argent

,
qu'il s'obligea de me

payer à plufieurs fois & fen certains ter-

mes : il ne tint parole à aucun , & j'ai

été obligé de courir long-temps après

mes deux cent cinquante livres.

Par rapport à mon Libraire de Hol-

lande , je l'ai trouvé en toutes chofes

exadt, attentif, honnête
j
je lui deman-

dai vingt-cinq louis de mon Difcours

fur FInégalité : il ir,e les donna fur le

champ, & il envoya de plus une robbe

à ma Gouvernante. Je lui ai demandé
trente louis de ma Lettre à M. d'Alem-

beit j ôc il me les donna fur le champ
j

il n'a fait à cette occafion aucun préfent

ni à moi , nj à ma Gouvernante *
j & il

* Depuis lors , il lai a fait une Penfion viagè-

re de trois cents livres ; 6c je me fais un fcn/î-

ble plaifir de rendre public un adbe aufli rare de

ieconnoillauce & de <;éncrofité.
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ne le cîevoir pas ; mais il m'a fait un

plaifir que je n'ai jamais reçu de M.
P ''^ * *

, en me déclarant de bon cœur

,

qu'il faifoit bien fes affaires avec moi.

Voilà , mon Ami , les faits dans leur

exnâ:irude. Si quelqu'un vous dit quel-

que chofe de contraire à cela, il ne dit

pas vrai.

Si ceux qui m'accufent de manquer
de défnitcreirement , entendent par-là

que je ne me verrois pas oter avec pLu-

(ir le peu que je gagne pour vivre , ils

ont raifon ^ ôc il eft clair qu'il n'y a

pour moi d'autre moyen de leur paroî-

tre défintcrelTc que de me laiflfèr mou-
rir de fiim. S'ils entendent que toutes

relTources me font également bonnes

,

àc que
,
pourvu que l'argent vienne, je

m'embarralfe peu comment il vient
, je

crois qu'ils ont tort. Si j'étois plus fa-

cile fur les moyens d'acquérir , il me
feroit moins douloureux de perdre ; &
l'on fçait bien qu'il n'y a perfonne de
fi prodigue que les voleurs. Mais quand
on me dépouille injuftement de ce qui

m'appartient , quand on m'ôte le mo-
dique produit de mon travail , on me
fait un tort qu'il ne m'cil; pas aifé de
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réparer : il m'eft bien dur de n'avoir

pas même Ja liberté dé m'en plaindre.

Il y a long-temps que le Public de Pa-

ris fe fait un Jean Jacques à fa mode.
Se lui prodigue d'une main libérale des

dons 5 donc le Jean Jacques de Mont-
morency ne voit jamais rien. Infirme

de malade les trois quarts de l'année

,

il faut que je trouve fur le travail de

l'autre quart de quoi pourvoir à tout.

Ceux qui ne gagnent leur pain que par

des voic^s honnêtes, connoifTenc le prix

de ce pain , Se ne feront pas furpris

que je ne puilTe faire du mien de gran-

des largelTes.

Ne vous chargez poinr , croyez-moi

,

de me défendre des difcours publics :

vous auriez trop à faire. 11 fuffit qu'ils

ne vous abufent pas , & que votre efti-

mc & votre amitié me refirent. J'ai à

Paris Sz ailleurs des ennemis cachés qui

n'oublieront point les maux qu'ils m'ont

faits ; car quelquefois l'oflc-nfé pardon-

ne , mais l'ofFenfeur ne pardonne ja-

mais. Vous devez fentir combien la

partie eft inégale entr'eux & moi. Ré-
pandus dans le monde , ils y font palfer

tout ce qui leur plaît , fans que je puifle
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ni le fçavoir , ni m'en défendre j ne

i^aic-on pas que l'abfenc a couiours tort ?

D'ailleurs , avec mon étourdie franchi-

fe
, je commence par rompre ouverte-

ment avec les gens qui m'ont trompé.

En déclarant haut & clair , que celui

qui fe dit mon Ami ne l'eft point , 8>C

que je ne fuis plus le fien , j'avertis le

Public de fe tenir en garde contre le

mal que j'en pourrois dire. Pour eux ,

ils ne font pas fi mal-adroits que cela,

C'eft une fi belle chofe que le vernis

des procédés Sz le ménagement de la

bienféance 1 La haine en tire un fi com-
mode parti î On fatisfait fa vengeance

à fon aife, en faifant admirer fa généro-

fité. On cache doucement le poignard

fous le manteau de l'amitié , & l'on

fçait égorger , en feignant de plaindre.

Ce pauvre citoyen ! dans le fond , il

n'efl: pas méchant; mais il a une mau-
vaife tcte qui le conduit aufli mal que
feroit un mauvais cœur. On lâche myf-
térieufement quelque mot obfcur

, qui

bien-tôt eft relevé, commente, répandu
par les apprentifs Philofophes \ on pré-

pare dans d'obfcurs conciliabules le poi-

fon qu'ils fe chargent de répandre dans

le Public.

Tome IL R
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Tel a la grandeur d'ame de dire mille

biens de moi , après avoir pris les me-
fiires pour que perfonne n'en puilfe

rien croire. Tel me défend du mal dont

on m'accufe , après avoir fait en forte

qu'on n'en puiffe douter. Voilà ce qui

s'appelle de l'habileté ! Que voulez-

vous que je falTe à cela ? Enrends-|e de

ma retraite les difcours que l'on tient

dans les cercles ? Quand je les enren-

drois , irois-je
._,
pour les dcmenrir , ré-

véler les fecrets de l'amitié , mcme
après qu'elle eft éteinte? Non , cher le

Nieps j on peut repoufler les coups por-

tés par des mains ennemies j mais quand

on voit parmi les AfiTaflîns fon Ami le

poignard à la main , il ne refte qu'à s'eu-

velopner la tête.



D I y E R s E s, 387

^^^M^ ^^ ^>f^ ^j^ ^r^ -5^

PIECES
FUGITIVES

D E

M /. /. ROUSS E A U,

LETTRE
De AI. Roujfeau ^ écrite en 17s 0^

a l*Auteur du Mercure,

V Ous le voulez , Monfieur
;
je ne ré-

fifte plus : il faut vous otiviir un Porte-

Feuille qui n'éroic pas deftiné à voir le

jour , & qui en eft très- peu digne. Les

plaintes du Public fur ce déluge de mau-
vais Écrits dont on l'inonde journelle-

ment , m'ont alTez appris qu'il n'a que

faire des miens ; & de mon côté , la

réputation d'Auteur médiocre , à la-

quelle feule i'aurois pu' afpiier , a peu

Rij
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flatté mon ambition. N'ayant pu vain-

cre mon penchant pour les Lettres, j'ai

prefque toujours écrit pour moi feul
;

&c le Public , ni mes amis n'auront pas

à fe plaindre que j'aye été pour eny. Ré-
citâtor acerhus. Or on eft toujours in-

dulgent à foi-mème ; &c des écrits ainii

deftinés à l'obfcuritc , l'Auteur même
eùr-il du talent , manqueront toujours

de ce feu que donne l'émulation , & de

cette correction dont le feul defu' d<i

plaire peut furmontcr le dégoût.

Une chofe Hnguliere , c'eft qu'ayant

autrefois publié un feul Ouvrage *
, où

certainement il n'eft point queftion de
Poche , on me faffe aujourd'hui Poète ,

malgré moi \ on vient tous les jours me
faire compliment fur des Comédies &
d'autres Pièces de vers que je n'ai point

faites , fS^ que je ne fuis pas capable de
faire. C'efl; la conformité du nom de
l'Auteur avec le mien , qui m'attire cet

honneur. J'en ferois flatté , fans doute

,

Ç\ l'on pouvoit l'être des éloges qu'on dé-

robe à autrui \ mais louer un homme de

* Diflertation fur la Muiîcju!: moderne,
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cliofes qui font au-delfus de Îqs torces
,

c'eft le faire foncer à fon infuffifance.»

Je m'étois effayé , je l'avoue , dans

le genre lyrique
,
par un Ouvrage loue

àiQs Amateurs , décrié des Arriftes , &:

que la réunion de deux Arts difficiles a

fait exclure par ceux-ci avec autant de
chaleur

, que fi en eftet il eût été excel-

lent
\
|e m'étois imaginé, en vrai SuifTe,

que, pour réullîr, il ne falloir que bien

faire j mais ayant vu par l'expérience

d'autrui
, que bien faire eft le premier

& le plus dangereux obllacle qu'on trou-

ve à furmonter dajis cette carrière ; &c

ayant éprouvé moi-même qu'il y faut

d'autres talens que je ne puis , ni ne
veux avoir , je me fuis hâté de rentrer

dans l'obfcurité qui convient également
à mes talens 6i à mon caractère , & où
vous devriez me îaiffer

, pour l'hon-

neur de votre Journal.

Je fuis , &c.

A Paris j le 1^ Juillet ï 7 5 0.

R iij
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r A L L É E*
D E

V/U'a m'egarer dans ces bocages

Mon cœur goûte de voluptés !

Que je me plais fous ces ombrages!

Que j'aime ces flots argentés î

Douce ^ charmante rcverie.

Solitude aimable & chérie ,

Puifliez-vous toujours me charmer !

De ma trifte &: lente carrière

Rien n'adouciroit la mifere.

Si je celfois de vous aimer.

Fuyez de cet heureux afyle ,

Fuyez de mon ame tranquile.

Vains «Se tumultueux projets;

Vous pouvez promettre fans cède

* C'efl: ie nom d'une promenade folitaire où

ces vers on: été compofcs.
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Et le bonheur 8c la fagefle ,

Mais vous ne les donnez jamais.

Quoi ! l'homme ne pourra-t-il vivre ,

A moins que fon cœur ne fe livre

Aux foins d'un doureux avenir ?

Et fi le temps coule (i vite ,

Au lieu de retarder fa fuite

,

Faut-il encor la prévenir ?

Oh ! qu'avec moins de prévoyance

,

La vertu , la fimple innocence

,

Font des heureux à peu de frais l

Si peu de bien fuffit au Sage >

Qu'avec le plus léger partage.

Tous fes defirs font fatisfaits.

Tant de foins , tant de prévoyance ,

Sont moins des fruits de la prudence

Que des fruits de l'ambition :

L'homme , content du néceffaire ,

Craint peu la fortune contraire.

Quand fon cœur eft fans pafîîon.

Pafiions , fources de délices.

Parlions , fources de fupplices ,

Cruels tyrans , doux fédu(5beurs ,

R iv
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Sans vos fureurs impétueufes ,

Sans vos amorces dangéreufes

,

La paix feroir dans tous les cœurs.

Alalheur au mortel mcprifable,

Q li j dans fon ame infaciable ,

Nourrit l'ardente foif de l'or!

Que du vil penchant qui l'entraîne.

Chaque inOant, il trouve la peine

Au fond mcme de fon tréfor.

Alalheur à l'ame ambitieufe,^

De qui l'infolence odieufe

Veut aifervir tous les humains î

Qu'à i^es rivaux toujours en bute.

L'abîme apprête pour fa chute

Soit creufé de fcs propres mains.

Malheur à tout homme farouche ,

A tout mortel que rien ne touche

Que fi propre félicité !

Qu'il éprouve dans fa mifere.

De la part de fon propre frère ,

La même infenfibilité.

Sans doute un cœur né pour le crime

Eft fait pour être la vidime
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De ces afFreufes pafiions
\

Mais jamais, du Ciel condamnée.

On ne vit une ame bien née

Céder à leurs fcduélions.

Il en eft de plus dangéreufes.

De qui les amorces flatteufes

Déguifeiic bien mieux le poifon ,

Et qui toujours dans un cœur tendre

Commencent à fe faire entendre.

En faifant taire la raifon
j

Mais du moins leurs leçons charmantes

N'impofent que d'aimables loix :

La haine d< fes fureurs fanglantes

S'endorment à leur douce voix.

Des fentimens fi légitimes

Seront-ils toujours combattus ?

Nous les mettons au rang des crimes.

Ils devroient être des vertus.

Pourquoi de ces penclians aim.ables

Le Ciel nous fait-il un tourment?

Il en eft tant de plus coupables

,

Qu'il traite moins févcrement!

O difcour.> trop remplis de charmes !

R V
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Eft-ce à moi de vous écouter ?

Je fais avec mes propres armes

Les maux que je veux éviter.

Une langueur enchanterclTe

Me pourfuit jufqu'en ce féjour
j

J'y veux moralifer fans ce(îè ,

Et toujours j'y fonge à l'amour.

Je fens qu'une ame plus tranquile.

Plus exempte de tendres foins

,

Plus libre en ce charmant afyle,

Pliilofopheroit beaucoup moins.

Ainfi du feu qui me dévore

Tout fert à fomenter l'ardeur :

Hclas! n'eft-il pas temps encore

Que la paix règne dans mon cœur?

Déjà de mon feptieme luftre

Je vois le terme s'avancer
^

Déjà la jeuneiïe & fon luftre

Chez moi commence à s'effacer.

La trifte & févère Sagefle

Fera bien-tôt fuir les Amours,

Bien-tôt la pefante vieilleffe

Va fuccéder à mes beaux jours.
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Alors , les ennuis cîe la vie

ChafTant l'aimable Volupté

,

On verra laPhilofophie

Naître de la néceflîté
j

On me verra, par jaloufîe.

Prêcher mes caduques vertus.

Et fouvent blâmer, par envie.

Les plaifirs que je n'aurai plus.

Mais , malgré les glaces de l'âge,

Raifon , malgré ton vain effort

,

Le Sage a fouvent fait naufrage.

Quand il croyoit toucher au port,

O fageffe ! aimable chimère !

Douce illufion de nos cœurs 1

C'efl: fous ton divin cara£befe

Que nous encenfons nos erreurs.

Chaque homme t'habille à fa mode ,

Sous le mafque le plus commode

A leur propre félicité
^

Ils déguifent tous leur foiblefTe

,

Et donnent le nom de fageffe

Au penchant qu'ils ont adopté.

Rvj
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Tel , chez îa JeunefTe étourdie

,

Le Vice, inftruit par la Folie,

Et d'un faux titre revêtu

,

Sous le nom de Philofophie,

Tend des picges à la Vertu.

Tel 3 dans une route contraire

,

On voit le fanatique auftere

,

En guerre avec tous (es defirs ,

Peignant Dieu toujours en colère ,

Et ne s'attachant , pour lui plaire >

Qu'à fuir la joie de les plaifîrs.

Ah ! s'il exiftoit un vrai Sage,,

Que différent en fon langage , ,

Et plus différent en fes mœurs ,

Ennemi des vils fédudteurs ,

D'une fagelTe plus aimable»

D'une vertu plus fociable

11 ioindroit le jufte milieu

A cet hommage pur & tendre

,

Que tous les cœurs auroient dû renc^re

Aux grandeurs , aux bienfaits de Dieu I
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IMITATION LIBRE
D*une Chanfon Italienne de

Métastase.

^jctRace à tant de tromperies.

Grâce à tes coquetteries

,

Nice , je refpire enfin.

Mon cœur, libre de fa chaîne.

Ne déguife plus fa peine
^

Ce n'eft plus un fonge vain.

Toute ma flamme éft éteinte:

Sous une colère feinte

L'amour ne fe cache plus»

Qu'on te nomme en ton abfencc.

Qu'on t'adore en ma préfence ,

Mes fcns n'en font point émus.

En paix , fans toi , je fommeille
\

Tu n'es plus, quand je m'éveille

,

Le premier de mes dclîrs»
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Rien de ra part ne m'agite
j

Je t'aborde &c je te quitte ,

Sans regrets 6c fans piaifirs.

Le fouvenir de tes charmes

,

Le fouvenir de mes larmes

Ne fait nul effet fur moi.

Juge enfin comme je t'aime :

Avec mon rival lui-même

Je pourrois parler de toi.

Sois fiere, fois inhumaine.

Ta fierté n'ed: pas moins vaine

Que le feroit ta douceur.

Sans être ému , je t'écoute
;

Et tes yeux n'ont plus de route

Pour pénétrer dans mon cœur.

D'un mépris, d'une carefTe,

Mes piaifirs ou ma trifteffe

Ne reçoivent plus la loi.

Sans toi j'aime les bocages
j

L'horreur des antres fauvages

Peut me déplaire avec roi.
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Tu me parois encor belle;

Mais , Nice, tu n'es plus celle

Dont mes (qïïs font enchantés.

Je vois , devenu plus (:{2,Q ,

Des défauts fur ton vifage

,

Qui me fembloienc des beautés.

Lorsque je brifai ma chaîne,

Dieu , que j'éprouvai de peine !

Hélas ! je crus en mourir.

Mais quand on a du courage

,

Pour fe tirer d'efclavage

Que ne peur-on point fouffrir ?

Ainsi , du piège perfide ,

Un oifeau (împle & timide

Avec effort échappé

,

Au prix des plumes qu'il laifTe,

Prend des leçons de fagefle ,

Pour n'être plus attrapé.

Tu crois que mon cœur t'adore ^

Voyant que je parle encore

Des foupirs que j'ai pouffes
j
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Mais tel au port , qu'il defîre ,

Le nocher aime à redire

Les périls qu'il a pafTés.

Le guerrier couvert de gloire

Se plaît , après la vi6loire

,

A raconter fes exploits
j

Et l'efclave, exempt de peine.

Montre avec plaifir la chaîne

Qu'il a traînée autrefois»

Je m'exprime fans contrainte y
-

Je ne parle point par feinte.

Pour que tu m'ajoutes foi
;

Et j
quoi que tu puilTes dire»

Je ne daigne pas m'inftruire

Comment tu parles de moi.

Tes appas. Beauté trop vaine
j

Ne te rendront pas fans peine

Un auflî fidèle Amant.

Ma perte eft moins dangéreufe
j

Je "çais qu'une autre trompeufe

Se trouve plus aifément.
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GIUSEPPE FARSETTl ,

PatriT^io J^cneto , a G'iô. Giacomo

Rousseau^ Cittadino

Ginevrino,

S E R M O N E.

^'io non vedefii co' quefti occ'm, qnaîe

E quanta hà virtù feggio entro il tiio

petto

,

E covclq. l'oio , e le lucenti gemme

,

E gli agi , cui si dietro il mondo corre,

Difprezzi, e feiSignor di te medcdmoj

lo crederei che averte il falfo fcritto

Di Diot^ene faggio il fecol prifco.

O fpirto degno ! Opra diverfa è cerco

Empier le carre di feveri detri

Poroendo filofofîci confioli;

Ed aver l'aima di giuftizia piena

E porte di ragione in iifo il lume,

Quefto a te ferba il ciel. Già non pacllo
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Per farci onor , che il fuon delle me

lodi

Poco gtadifci, e nulla il biafimo curi
;

Ala per far noro il ver la lingua fnodo.

Siegui il riio nobil corfo , anima fciolca

D'ogni iimano leganie. Odo chi dice :

Folle alterigia è che rifiuta l'oro

Che ricca e larga man ri porge in dono.

Ma tu , cio di che duopo alcun non hai

Rifiuti folo , e duopo hai ben di poco

,

E lieto vivi , e temperato , e faggio
j

Corne colui , che vedi , che la chioma

Colta e fparfa d'odor , gli elerti panni,

E moke mafle di fecondo argenroj

Raro l'uomo beato in terra fanno.

Ma la cieca età noftra è giunta a taie

Ch' ammira fol cio che par bcllo agli

occhi

;

E l'opre generofe , e i farti egregi

,

E l'aima pura e di rimorfi fcarca

Prima fonre e cngion d'ogni ben noflro.

Contempla appena , o non conofce affa-

to.
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L'uMANA razza , al mio parer , fomi-

Color che , corne il Geili un tempo ha

fcritro ,

Fur da Circe cangiati in crude fiere;

Che poi , cornar potendo aile ior forme

E riavere il 1er conofcimento ,

Meglio amar rimaner beftie nel fango.

Or dimmi quanti nel pantano immerd

Di vizj obbrobriofi oggi rifcontri

,

Che a noverargli opra perdura fora !

Odio ed amor, che mai non difTervero,

Reggono il mondoj e mafchera e bel-

letto

Copre e travefte le parole e i fatti.

Ov'è chi fcrifTe con fi puri inchloftri •

»ï La gola , il fonno , e l'oziofe piume

jj Hanno dal mondo ogni vircu Itan-

5> dira «' ?

Riforga per veder fe il fuo concetto

In quefta noftra etade al ver s'appone.

Qiiindi èche il fenfo depravato eguafto,

Che non puo regger di virtute al lume

,
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Oînaggio non le rende, e ogni via tenta

Onde vana e ridicola riefca.

Deh ! Cittadino di città ben retta ,

E compagno e fratel d'otcime genri

CK'amor del giuflo lia ragunate infieme,

Del tiio fido operar pago e contente

Vivi j elle la giuftizia e la virtude

,

Corne di fe principio e di fe fine
,

Vive di fe contenta , e non cerca oltre.

Ma ftolto 1 II foglio di moral precetti

Spargo, ne ch'io ragiono a te m'avveg-

gio,

Da cui tanto s'apprende in un fol giorno

Quanto dapiii volumi in parecchi anni.
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NOUVELLE ROMANCE.
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Aux ten - dres coeurs.

J'aimoîs une jeune Bergère y

Belle à ravir.

Cent rivaux, jaloux de lui plaire

j

• Vinrent s'offrir.

Que d'efforts il me fallut faire ,

Pour les bannir !

J'obtins enfin, par ma confiance

,

Un tendre aveu.

Ce moment feul , (toujours j'y penfe)

Combla mon feu :

Mais cette douce jouiffance

Dura bien peu.

XJn mal affreux pour une belle.

Un jour la prend.

Dieu 1 m/écriai-je, fauver celle

Que j'aime tant :

Qu'elle vive laide & fàdelle>

Je fuis content.

Le mal qui porte fon ravage

Jufques au bout ;

Changea les traits de fon vifage.

Et non mon goût.

Ah ! la beauté n'ell qu'une image 1

Le cœur eil tout.
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Après tant de foins & de larmes

,

J'étois en paix:

Mais il falloir d'autres allarmes

Sentir les traits.

Cruel Amour j pour qui tes charmes
Sont-ils donc faits ?

Après dix mois de mariage j
Inllans trop courts ^

Elle alloit nie donner un gage

De nos amours.
La parque cruelle & fauvage.

Trancha fes jours.

Cette jeune & tendre Bergère ,

Prête à mourir.

Me dit : ferme-moi la paupière ,

Prends ce foupirj

Garde, de ma flamme lîncere_.

Le fouvenir.

Oui , chaque jour. Dieu que j'attefte l

Je m'en fouvien j

Le fouvenir cher & funefte

D'un doux lien,

Ert le feul tréfor qui me relie :

C'ell tout mon bien.

Vous que jamais l'Amour ne blefle

D'un trait vainqueur

,

Le calme & la paix font fans celTc

Dans votre cœur :

Mais , hélas ! vivre fans tendrelTe ,
Ell-ce un bonheur ?

F I N^
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